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Lorsque l’on commença à écrire l’histoire, la 
civilisation était déjà complète; l'homme se trou- 
vait pourvu d'institutions de tous genres venues 
des mystérieuses profondeurs du passé; et ce sont 
ces traditions primitives qui, développées par le 
progrès incessant de l’esprit humain, constituent 
le fond de nos mœurs, de nos croyances, de notre 
mouvement intellectuel; de là cette tendance in- 
stinctive qui nous porte aujourd’hui à revenir à ces 
temps anciens pour pénétrer le secret de nos ori- 
gines. Des documents nombreux sont entre nos 
mains; mais, travestis et déformés par une trop 
longue suite de siècles, ils n’ont point assez de 
force pour appuyer un système. 


VI EXPOSÉ PRÉLIMINAIRE 


Parmi tous ces éléments de discussion, les livres 
d'Homère peuvent seuls nous donner des rensei- 
gnements précis; ils datent des temps les plus an- 
ciens, ils se composent de détails nombreux et 
caractéristiques, mais surtout ils sont en vers et, 
sous cette forme, mieux préservés de toute altéra- 
tion. 

Je me propose donc de montrer, par le texte 
même du poëte, qu'il n’a jamais décrit la Méditer- 
ranée, mais l'Atlantique, et que, par conséquent, 
c'est dans nos contrées qu’il faut chercher l’origine 
de l'antique civilisation. 

Ce travail comprendra dix-sept thèses disposées 
comme il suit: 


Are muÈèsEe. — Les peuples grecs ayant en main les livres homé- 
riques, sans savoir d’où ils venaient, les ont appliqués à 
leur pays, plaçant arbitrairement Troie en Asie, et tra- 
çant dans la Méditerranée un système purement imagi- 
naire des voyages d'Ulysse. 


2e rHèsE. — Les plus anciens historiens de la Grèce, ceux de 
Rome, ceux des temps modernes ignorent ce qu'était 
Homère et quels pays il a décrits. 


32 THÈSE. — On trouve, dans plusieurs contrées, des villes an- 
tiques portant le nom de Troie; celle que décrit l’Iliade 
n’était point en Orient et la Troade où on la place ne 
répond en rien à la description du poëte. 


EXPOSÉ PRÉLIMINAIRE VII 


4e THÈSE. — Ulysse, en quittant Troie pour retourner à Ithaque, 
sa patrie, parcourut un grand nombre de pays; aucun 
d’entre eux, pas même Ithaque, ne se retrouve dans la 
Méditerranée. 

5° THÈSE. — Le bassin étroit de la Méditerranée est insuffisant 
pour le développement des courses d'Ulysse. 


6° THÈSE. — Toutes les. mers décrites dans l’Iliade et l'Odyssée 
sont sujettes au flux ; la Méditerranée n’en a point. 


7e THÈSE. — Homère, dans ses deux poëmes, décrit les mœurs, 
les productions, les monuments, non point de la Grèce, 
mais des régions atlantiques. 


8: THÈSE. — La langue des Grecs, comme on le voit par ses ra- 
cines, s’est formée au voisinage de l'Océan, et leurs 
légendes mythologiques leur sont surtout venues de 
l'Ibérie. 

9 rHÈse. — L’'Iliade décrit les régions du Nord; l'Odyssée place 
la patrie d'Ulysse dans le Midi, c’est-à-dire dans la Bœ- 
tique ; là était la ligue des Homérites, 


10° mHÈsE. — Dans l’ancien et dans le nouveau monde, les 
poëmes, les traditions mythologiques sont des variantes 
de l'Odyssée et rappellent l’Ibérie. 


Ale mèse. — Les légendes homériques ont été imaginées dans 
la langue des Celtes; elles furent recueillies par Homère 
qui en fitun poëme grec et l’écrivit sur le papyrus de 
Sicile. 

19 mHèSsE. — Homère, dans l’Iliade, décrit les produits, les 
monuments, la religion de la Bretagne. 


13e THÈSE. — Troie était en Bretagne, au confluent du Cam et 
de l’Ouse, et Homère a chanté l’événement resté célèbre 
dans les traditions du pays sous le nom de guerre des 
Asches et des Ecks, 


VIII EXPOSÉ PRÉLIMINAIRE 


A4 THÈSE. — Homère, dans l'Odyssée, décrit l'initiation 
d'Ulysse aux anciens mystères; les trois phases succes- 
sives par lesquelles il le fait passer forment les trois par- 
ties du poème. 


45e Thèse. — Tous les lieux que parcourut Ulysse se retrouvent 
dans l'Atlantique, et Ithaque, sa patrie, est l’ancienne 
Asta regia, aujourd’hui Xérès. 

16e rnÈèse. — La civilisation est originaire des peuples qui firent 
l'Iliade et l'Odyssée ; et cette assertion s'accorde avec la 
géologie. 

17e ruèse. — On peut constater par l'étude des poëmes homé- 
riques que les Celtes avaient dans l’antiquité la plus 
haute civilisation. 
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POÉSIES D'HOMÈRE 
FAITES EN IBÉRIE, DÉCRIVANT 


NON LA MÉDITERRANÉE, 


MAIS L’ATLANTIQUE. 


PREMIÈRE THÉSE. 
GÉNÉRALITÉS SUR LES POEMES HOMÉRIQUES. 


Il y à, dans l’histoire de tous les grands peuples, 
une ère de transition où finit l’âge confus des légendes 
et où commence la série régulière des annales; limite 
indécise qui, séparant les ténèbres de la lumière, nous 
montre dans un demi-jour tous les éléments d’une civi- 
lisation déjà formée : industries, croyances, monu- 
ments, poëmes. Ce trésor de matériaux, amassés de 
toute la longueur des temps anciens, offre naturelle- 
ment une ample pâture aux recherches et aux discus- 
sions pour les générations qui suivent. La science, non 
contente d'accepter ces institutions toutes faites, aime à 
plonger dans le vide primitif pour y retrouver leur 
origine, leur antiquité, leur développement, pour y 
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démêler les emprunts que les nations se sont faits 
entre elles. 

Dans nos régions occidentales, les peuples de la 
Méditerranée sont ceux dont les annales remontent le 
plus haut 1. Près de cinq siècles avant l’ère chrétienne, 
les Hellènes commencent déjà à consigner par ordre 
les faits de leur histoire. Hérodote, courant d’un 
temple à l’autre, chercha partout des renseignements 
sur les choses passées; puis, mêlant ensemble dans 
ses écrits et les notions réelles qu’il avait constatées 
par lui-même, et les traditions fictives qu'il avait 
recueillies de la bouche des prêtres, il inaugura ce 
mouvement historique que continuèrent après lui Thu- 
cydide, Xénophon, Polybe et d’autres dont la chaîne 
se poursuivit jusqu’à nous. 

Ce premier jour jeté sur le monde grec nous fait 
voir la région méditerranéenne toute parsemée de 
petites cités bourgeoises, industrielles, commerçantes, 
toujours en lutte et souvent inquiétées par les grands 
peuples du voisinage. Dans chacune d'elles, les hommes 
inscrits au rôle jouissaient exclusivement des droits de 
citoyen, et formaient, pour ainsi dire, une corpora- 
tion ? héréditaire. La religion seule, qui avait encore 
sur la foule un reste d'empire, établissait parmi les 
membres de cette cité une division profonde; les uns, 
continuant à s'initier aux mystères de leurs aïeux, for- 
maient une confrérie séparée, maintenaient, sans les 

1 Protégées dans leurs îles contre les dévastations des grandes terres, 
elles ont pu écrire et conserver sans peine leurs annales. 


2? A Athènes, le nombre des citoyens inscrits n'a jamais dépassé vingt 
et un mille. 
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comprendre, les anciennes pratiques du culte, et 
tenaient leurs réunions dans des temples fermés au 
profane vulgaire ; les autres, ayant occasion de voir 
par leurs relations commerciales d’autres hommes, 
d’autres religions, d’autres idées, se demandaient s’il 
n’y avait pour arriver aux dieux que les temples de 
leur ville, en vinrent à mépriser les cultes, et laissant 
à elle-même toute leur raison, recherchèrent de plus 
amples vérités et devinrent ce que les Grecs ont appelé 
philosophes. 

Ce double système, qui prenait toute la population 
grecque, remontait aux choses du passé, mais par des 
voies différentes. Les initiés, avec leurs mystères, 
avaient sous la main un trésor précieux d'antiquités, 
composé de symboles, de traditions, de légendes ; mais 
c'était un livre vieilli qui ne se comprenait plus guère, 
et dont quelques restes moins altérés pouvaient cepen- 
dant encore se prêter à des recherches sur les institu- 
tions anciennes. De leur côté, les sophistes, débar- 
rassés du joug des croyances traditionnelles et recueil- 
lant partout des documents nouveaux, scrutaient, en 
dehors des mystères, le dédale des temps primitifs et 
s’attachaient à reconstruire de pleine portée une his- 
toire rétroactive de l’homme et du monde. 

Or, il se trouve que, dans cet assemblage de monu- 
ments ainsi légués par les siècles antérieurs, on remar- 
quait deux poëmes mystérieux qui paraissaient entiè- 
rement en dehors des institutions traditionnelles et 


1 


dont l’origine était inconnue . Les mystères, qui 


1 Le style d'Homère ne se retrouve dans aucun ouvrage fait par les 
Hellènes. 
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remontaient si loin dans les secrets du passé, qui 
avaient aussi des poésies, des livres, ne les connais- 
saient pas; les sophistes, de leur côté, ne purent saisir, 
dans les souvenirs du pays, la moindre trace qui les 
mît sur la voie pour retrouver leur patrie. On appelait 
Homère ! leur auteur, sans savoir à quelle langue 
appartenait ce mot étrange. Rien dans les détails de 
ces livres qui convienne à la Grèce; ils décrivent des 
mœurs, ce ne sont pas les mœurs helléniques ; on y 
voit des luttes chevaleresques qui n’ont rien de com- 
mun avec les combats des milices bourgeoises d'Athènes 
et de Sparte; les interminables pérégrinations des 
héros chantés dans ces poëmes demandent un espace- 
ment incompatible avec les étroites mers des Grecs; le 
siècle qui produisit ces deux ouvrages a dû être d’une 
haute civilisation, et cependant, lorsque dans la suite 
les Grecs commencèrent à écrire leur histoire, ils nous 
représentent leur nation comme sortie tout récemment 
de la barbarie ?. 

Les Hellènes, trouvant ces ouvrages composés dans 
leur langue et ne connaissant que les parages où 
eux-mêmes naviguaient, s’habituèrent à voir dans 
Homère un poëte de leur pays, et, depuis lors jusqu’à 
nous, ce fut une longue tentative pour retrouver dans 


1 Homeros, en grec, signifie otage; étymologie dont on ne put rien 
tirer. — ‘O u# épäy signifie, à la lettre, Ze ne voyant pas, l'aveugle; on 
en fit la racine de son nom; aussi Velléius Paterculus disait-il: Des 
aveugles seuls ont pu imaginer qu'Homère était aveugle, 

? Des huit livres qui composent l'histoire de la guerre du Pélopon- 
nèse, par Thucydide, le premier est entièrement consacré à décrire la 
barbarie des Athéniens avant l'époque de cette guerre, 
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les mers helléniques les lieux qu'on supposait décrits 
par le poëte ; on comprend, après cela, que trois mille 
ans de recherches n’aient pu même produire un système 
vraisemblable. Nous allons exposer en quelques mots 
ce que notre enseignement a provisoirement admis sur 
cette question. 


Homère d'après l'enseignement classique. 


Les poëmes homériques roulent sur un événement 
fameux ! dans les anciens temps. Il se trouvait à une 
époque reculée une ville appelée Troie : des murs 
hauts et garnis de tourelles la mettaient à l'abri des 
insultes du dehors; au dedans était la citadelle de Per- 
game, véritable temple où la nation gardait ses dieux; 
1à coulait, sous le nom de Scamandre, une rivière 
large et profonde que venait grossir le Simoïs, et la 
ville se trouvait à leur confluent; la mer était proche et 
le fleuve en s’y rendant traversait une plaine unie, 
puis tombait dans le golfe de l'Hellespont. 

A l’époque chantée dans les poëmes homériques, 
Priam et son épouse Hécube régnaient sur les Troyens ; 
ils avaient un palais vaste et somptueux où habitait 
autour d'eux leur vertueuse famille; les fils et leurs 
épouses occupaient cinquante chambres contiguës ; les 
filles et leurs époux en occupaient douze. Le plus valeu- 
reux de ces nombreux enfants était Hector; un autre, 


1 Toutes nos antiques légendes reviennent sans cesse sur les héros 
et les événements de la guerre de Troie; il n'en est pas de même en 
Asie. 
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appelé Pâris, s’acquit une triste renommée en donnant 
lieu à la guerre qui ruina sa patrie. 

Pâris, voyageant ! au loin, arriva à Lacédémone 
où régnaient Ménélas et son épouse Hélène. Ménélas 
pour lors était absent; Hélène, séduite par le bel 
étranger, consentit à le suivre et retourna avec lui dans 
Troie. Le mari offensé fit un appel à tous les rois du 
voisinage, et bientôt une ligue puissante se forma qui 
vint, sur une flotte de douze cents vaisseaux, pour 
réclamer la fugitive. Le commandement suprême fut 
confié à Agamemnon, frère de Ménélas. Le siége dura 
dix ans; Hector et Achille, les plus vaillants des deux 
armées, y périrent, et, sans un stratagème, la ville 
n'eût sans doute jamais été prise. Les assiégeants con- 
struisirent un immense cheval * de bois, le remplirent 
d'hommes armés et, feignant de s'enfuir, le laissèrent 
comme dépouille. Les Troyens, donnant dans le piége, 
conduisirent la perfide machine dans leurs murs et 
s’'abandonnèrent aux festins et à toutes les folies de 
l'ivresse. Au milieu de la nuit, les hommes cachés sor- 
tent de leur retraite, ouvrent les portes à ceux du 
dehors et la ville est conquise, pillée et réduite en 
cendres. Ménélas reprit son épouse et revint avec elle 
à Lacédémone; quant aux autres rois, ils eurent les 
destinées les plus diverses; les uns périrent en route, 
d’autres n’arrivèrent chez eux qu'après une longue suite 
d'infortunes; peu regagnèrent heureusement leur foyer. 


1 Fahren, naviguer Il y avait des Parisii au golfe de Wash, sur la 
Seine, sur la côte de Mauritanie. 
? Cheval, Hippos. Il fut fabriqué, dit Virgile, par Æpeus. Rac. Ebbe. 
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La guerre de Troie, quelle qu’en soit la réalité his- 
torique!, laissa dans la mémoire des hommes un sou- 
venir impérissable ; les deux peuples rivaux étaient 
sortis de la lutte avec une gloire égale; les vainqueurs 
n'avaient pas à se flatter de leur triomphe, ni les vain- 
cus à rougir de leur défaite. Dans les siècles qui sui- 
virent, tout homme célèbre, toute ville puissante qui 
voulut se donner des titres d'ancienneté rattacha son 
origine aux héros qui avaient brillé dans cette guerre. 
L'histoire n'existait point encore; les faits transmis de 
bouche en bouche grandissaient avec le temps, s’embel- 
lissaient de tous les charmes du passé. Les poûtes, 
pour relever le ton de leurs œuvres, s’emparèrent de 
cesantiques souvenirs, leur empruntèrent des reflets, et 
pendant longtemps on fit de tout ce que l’on créa un 
incident de cette lutte fameuse. C'est ainsi que furent 
conçues l'Iliade et l'Odyssée. 

Homère, dans ses deux poëmes, ne chante point la 
la guerre de Troie*; cet événement, grand par lui- 
même, n'arrive qu'accidentellement dans son travail. 
Le poëte se propose de retracer deux personnifications 
idéales, deux grandes figures des anciens mystères, et 
il place le théâtre de ses fictions au delà du domaine 
positif de l’histoire, à une époque où rien ne gêne l'essor 
de son génie, parmi les incidents d’un débat qui leur 
prêtera son lustre et son prestige. 


1 Le fond est historique, les légendes sont fabuleuses. 
2 La description de la ruine de Troie est un lieu commun que 
dédaigna Homère. 
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Voici un précis de ces deux poëmes : 

Dans l’Iliade, Homère célèbre le triomphe d'Achille. 
Achille était fils d'un mortel et d'une nymphe. Il con- 
duisit les Myrmidons ! sous les murs de Troie; mais, 
à la dixième année du siége, Agamemnon lui ayant 
enlevé injustement sa captive, Achille irrité se retira 
sur ses vaisseaux, refusant de combattre et annonçant 
hautement qu'il allait retourner dans sa patrie. Les 
assiégeants, privés de son appui, essayèrent de conti- 
nuer la lutte, mais sans succès. Agamemnon lui envoya 
une députation solennelle, offrant de réparer l'offense 
et lui promettant de riches présents; il resta inflexible. 
Les Troyens avançant toujours, il consentit pourtant 
à envoyer son ami Patrocle, revêtu de ses armes, pour 
combattre en sa place ; Patrocle fut tué. Alors seule- 
ment Achille, au désespoir, se décida à reparaitre. 
Armé d'un bouclier merveilleux que lui apporta sa 
mère, il repoussa le danger, fit rentrer les assiégés 
dans leur ville et tua Hector. Le héros jouit alors 
pleinement de son triomphe; il vit les deux rois à ses 
pieds : le fier Agamemnon qu'il effaçait par son pres- 
tige, le vieux Priam qui vint se courber devant lui pour 
redemander le corps de son fils Hector ?. 

Dans l'Odyssée, Homère célèbre letriomphe d'Ulysse. 
Ulysse était roi d’Ithaque. Après avoir pris part au 
siége de Troie, il voulut retourner dans sa patrie; 


1 Même mot que Sar-Mate. Orig. celt., th. XIVe, et Pays atlantiques, 
th. XVIIe, 

? Comme on voit, le triomphe d'Achille ne fut pas de déterminer la 
prise de Troie. 
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mais une série d’infortunes l’en écarta longtemps, et il 
n’y put rentrer qu'après avoir erré sur les mers pen- 
dant dix ans. En partant pour la guerre, il avait laissé 
dans son palais sa femme Pénélope et son fils Télé- 
maque; après une si longue absence, on ne croyait plus 
à son retour; c’est pourquoi de nombreux prétendants 
remplissaient son palais, pressant la reine de choisir 
parmi eux un autre époux, et, en attendant qu'elle se 
décidât, ils se livraient à tous les excès et dévoraient 
ses richesses. Ils avaient même comploté la mort deson 
fils, qui n’échappa à leurs coups qu'en s’éloignant 
d'Ithaque pour aller, d'après les conseils de Pallas, 
demander aux autres rois des nouvelles de son père. 
C’est alors qu'Ulysse, après ses naufrages, fut ramené 
dans sa patrie par des Phéaciens qui le déposèrent sur 
la rive. Prenant la forme d’un mendiant }, il se présenta 
à ses anciens serviteurs, pénétra dans son palais, où 
il eut à subir tous les outrages. Justement ce jour-là 
Pénélope, forcée de se déclarer enfin, devait faire son 
choix. Elle avait descendu l'arc d'Ulysse et promettait 
définitivement sa main à celui qui saurait le tendre. 
Aucun ne réussit, l'étranger, par forme de jeu, voulut 
aussi essayer ; il le tendit sans peine; puis, aidé de son 
fils, de quelques serviteurs dévoués et de Pallas, il tua 
tous ses rivaux, et se fit reconnaître de Pénélope. 
Inexorable pour ceux qui l'avaient trahi, il associa à 
son triomphe les sujets qui lui étaient restés fidèles. 
Les fictions homériques, par les mœurs qu'elles nous 
retracent, nous reportent à des temps qui ne ressem- 


1 C'est-à-dire d'un moine mendiant. 
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blent en rien à ceux de l’histoire! et l’on sent instincti- 
vement que cette forme de civilisation doit remonter 
bien haut dans les ténèbres du passé. A cette époque 
primitive, le ciel est encore sur la terre, les dieux et 
les hommes sontliés parles mêmes passions, les mêmes 
intérêts, et se confondent par des nuances si insen- 
sibles, qu'on ne saurait dire où l'humanité finit et où la 
divinité commence. 

Les poëmes d'Homère sont les deux seuls témoins 
qui nous parlent de ces anciens temps. Nous n'avons 
aucun des livres qui ont été faits avant eux et par les- 
quels le génie de l’homme s’est graduellement élevé à 
leur hauteur ; après eux, il s’est écoulé, jusqu'aux pre- 
mières compositions littéraires des Hellènes?, un laps 
de temps que l’on ne saurait sonder, une sorte de moyen 
âge où il ne s’est rien produit qui soit arrivé jusqu'à 
nous. L'œuvre du grand poëte a donc seule échappé à 
toutes les destructions par la vénération dont elle était 
entourée, par le caractère sacré qui en a fait respecter 
jusqu'aux moindres détails. Cette bible du culte pri- 
mitif fut lue et relue à l'exclusion de tout autre livre; 
née chez les peuples qui ont civilisé l’ancien monde, elle 
les suivit dans leurs émigrations et laissa des souvenirs 
partout où ils ont laissé des traces de leurs pas. 

C’est par suite de ce respect religieux que la nation 
hellénique, placée d’ailleurs à l'abri des révolutions 


1 Les combats homériques doivent avoir eu lieu dans la région où 
se battirent Chandos, le prince Noir, Richard, Duguesclin. 

? De tous les peuples qui environnent la Méditerranée, les Hellènes 
sont ceux qui ont les monuments les moins antiques. 
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dans les îles de la Méditerranée}, a su maintenir si 
fidèlement dans leur ensemble, dans leur forme de 
langage, les légendes homériques. Homère apprit aux 
Grecs à parler et à écrire; il souffla dans leur âme des 
sentiments nobles et polis qui les distinguèrent des 
autres peuples, leur inspira surtout le génie des beaux- 
arts, et toute la Grèce s’épuisa pendant de longs siècles 
à retracer en marbre, en airain, les belles fictions des 
bardes occidentaux. 

Comme ces poésies venaient d’ailleurs et qu’elles 
retraçaient aux Grecs, sous une forme mystique et 
voilée, une religion quileur était inconnue, ilsessayèrent 
aussi d'en pénétrer le système; mais nous voyons, par 
les commentaires qu'ils en ont faits, les appréciations 
ingénues de leurs philosophes, les imitations mala- 
droites de leurs poëtes et de ceux de Rome, qu’ils n’en 
savaient pas plus sur la philosophie d'Homère que nous 
n'en savons nous-mêmes. Les uns crurent y voir de 
hauts enseignements et lui prêtèrent une doctrine qui 
ne fut jamais la sienne; les autres, rebutés de cet amas 
de légendes où ils ne voyaient point de système, aflec- 
tèrent de dédaigner un livre qui était pour eux sans 
valeur. Mais, comme ce livre se révélait à la foule par 
un langage divin, par un ton de vie et de grandeur 
qu’elle ne trouvait point dans ses poëtes, il se sauva 
par ces dehors; on préféra sa morale mise en action ? 
aux préceptes symétriques et froids des sophistes; on 


1 Les monuments anciens ne se conservent que dans les pays stériles, 
l'Attique, la Sardaigne, les sables de Pœstum, les déserts de Palmyre. 
? On lit Homère ; on cite Platon, sans l'avoir lu. 
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se familiarisa avec ses récits enchanteurs ; les lieux qui 
y sont nommés, on crut les retrouver dans les contrées 
du voisinage, et, insensiblement, l’Iliade et l'Odyssée 
passèrent avec leur auteur dans les îles de l’Archipel. 

Du reste, tout contribuait à favoriser cette erreur. 
Les noms de personnes et de pays qui se lisent dans 
Homère devaient déjà être connus en Grèce quand ses 
deux poëmes y arrivèrent. Les peuples au sein desquels 
ces ouvrages furent composés avaient depuis long- 
temps émigré partout, mais surtout dans les îles de la 
Méditerranée ; ils y avaient répandu les notions usuelles 
des contrées d’où ils venaient et, par conséquent, les 
éléments des poëmes homériques, les noms, les légendes 
qui, plus tard, y pénétrèrent de nouveau avec ces poëmes. 
Ainsi, bien avant qu'il ne fût question d'Homère, le 
nom de Troie était déjà appliqué à un grand nombre de 
lieux très-différents, très-éloignés les uns des autres. 
L'une des villes de ce nom se trouvait en Asie Mineure; 
elle était sur un ruisseau qui en reçoit un autre et assez 
près de la mer; onen fit la Troie homérique; on appela 
ces ruisseaux Scamandre et Simoïs; on appela cette mer 
Hellespont. Le champ étant ainsi ouvert aux adapta- 
tions arbitraires, on eut bientôt un système complet de 
pays qu'on supposait connus d'Homère et illustrés par 
les héros de ses poëmes ; les Grecs, qui ne connaissaient 
rien au delà de la Sicile et de l'Italie, supposèrent que 
le poëte n'en savait pas plus qu'eux et bornèrent là le 
théâtre de ses descriptions. 


1 Comme ils ont toujours été connus dans nos légendes, 
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La confusion qui sortit de ce système fut étrange. 
Un grand nombre de lieux dans les pays où s’éten- 
daient les connaissances des Grecs eurent deux noms, 
l'un primitif, qu’on retrouve dans les titres officiels, 
dans les inscriptions, et qui resta dans le langage du 
peuple; l’autre homérique, employé par les écrivains 
qui se sont formés sur la lecture du poëte. Aïnsi Télé- 
maque va à Lacédémone demander à Ménélas des nou- 
velles de son père; Ménélas, parmi les récits qu'il lui 
fait, cite son voyage en Égypte. Vu le lieu d’où partait 
Télémaque, on détermina dans le Péloponnèse ! un 
emplacement qui devait être celui de Lacédémone ; 
d'après la même idée, cette Égypte devait se trouver 
aux bouches du Nil. Dès lors, ces deux mots passèrent 
en noms définitifs de pays; les littérateurs d’abord, les 
géographes ensuite n’en connurent plus d’autres. Aussi, 
quand la science moderne fit ses recherches sur les 
lieux mêmes, elle n'y trouva point ces noms postiches. 
Des académiciens ? ayant été envoyés en Grèce par le 
gouvernement de France, il y a deux siècles, fouillèrent 
aux lieux où devait être cette Lacédémone ; mais les 
inscriptions que l’on y trouva donnent exclusivement 
aux peuples anciens qui occupaient cette localité le 
nom d'Étéocrètes #, les habitants modernes du lieu 


1 L'ancien nom du Péloponnèse ne serait-il pas Morée? L'ancien 
nom de Crète ne serait-il pas Candie? 

2? L'abbé de Fourmont, chef de cette expédition, rapporta de la 
Grèce près de 3,000 inscriptions. 

3 Jtea signifie bouclier d'osier, c’est-à-dire le bouclier sur lequel on 
exposait sur le Rhin l'enfant nouveau-né, pour constater sa légitimité; 
Etéocrète signifie donc Crétois légitime, vrai Crétois. Orig. celt., 
th. 111e et XVe, 
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appellent la ville Misitra !; quant aux noms de Lacé- 
démoniens, de Spartiates, on n’en trouva aucun vestige. 
Il en est de même pour l'Égypte; les mystères nom- 
maient cette contrée Chémis ; les peuples la nommaient 
Mesr ; mais les Grecs, habitués à y voir le pays visité 
par Ménélas, l’appelèrent Égypte; les Romains les 
imitèreut, etles modernes se garderaient bien de donner 
aux peuples d’autres noms que ceux qui se lisent dans 
les écrivains d'Athènes et de Rome ®. 

Comme ce tracé était véritablement arbitraire et ne 
reposait que sur l'autorité des interprètes, on comprend 
qu'une même description a dû souvent être appliquée à 
des lieux différents, ce qui augmente pour nous la con- 
fusion et contribue plus que tout le reste à dérouter la 
science d'exploration, quand elle tente de se tracer un 
plan des pays décrits dans l'liade et l'Odyssée. 

Les modernes, sans chercher à pénétrer plus loin, 
se contentent de prendre dans les poëmes homériques 
les beautés littéraires. Les règles de l’art y sont appli- 
quées avec une précision qui nous étonne; et, il faut 
bien l'avouer, avant qu'Aristote *, Horace, Boileau 
eussent tracé leurs lois, il fut un peuple qui non-seule- 
ment sut écrire, mais dont les ouvrages ont servi de 
base à nos préceptes. Le livre d’'Homère a donc pu, à 
ce titre, trouver place dans notre enseignement ; quant 


 Spartiates, Romains, Ibères, tous peuples à grand caractére, ont 
été formés dans les mystères dé Mithra. 

? Les traducteurs grecs et latins de la Bible firent de même. 

3 C'est en Occident que l'on trouve les plus anciens rhéteurs, Gorgias 
de Léontium, Corax de Syracuse, 
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aux lieux qui y sont cités et à la topographie du poëme, 
nous ne sommes pas plus avancés que les anciens; 
mais, comme il faut à l’imagination un plan qui la fixe, 
nous avons, en attendant mieux, adopté celui qu'ils 
nous ont laissé. En voici un précis. 

Je parle d’abord de l'Iliade. 

Sur la côte asiatique, au lieu même où la Méditer- 
ranée se forme en détroit des Dardanelles, on trouve la 
province de Mysie; là coule le Scamandre, et Troie, 
comme nous avons dit, a été placée sur ce ruisseau. À 
l'occident de cette ville est une mer qui la sépare des 
pays grecs. Le Péloponnèse, au centre de ces pays, 
renfermait Sparte et Mycène, c’est-à-dire la ville de 
Ménélas et celle d'Agamemnon. Les auires princes 
occupaient de petits États autour de cette péninsule. 
Homère en cite vingt-neuf', et nomme les villes qui 
leur obéissaient; mais les noms qu'il leur donne ne res- 
semblent point à ceux qui reparaissent, dans ces mêmes 
régions, aux temps historiques; et, de plus, les racines 
de ces noms n’appartiennent pas plus à la langue des 
Grecs qu'à celle des autres peuples. 

L'Odyssée comprend une grande étendue de pays. 

Ulysse était le plus éloigné des princes grecs; et 
l'île d'Ithaque, où il devait se rendre, se trouvait dans 
la mer Ionienne, vers l'endroit où commence le golfe de 
Lépante. La course n’était pas bien longue; il ne s’agis- 
sait que de faire le tour du Péloponnèse; pour arri- 
ver là, il erra dix ans. En quittant Troie, il alla brûler 
en Thrace la ville des Ciconiens; puis, poussé par les 


"77, ;ch..I1. 
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vents, il aborda à l'île des Lotophages !, près de Tunis 
en Afrique; passant de là en Sicile et en Italie, il par- 
courut toute la côte occidentale de ces deux contrées, 
toujours cherchant à rentrer dans sa patrie jusqu’à ce 
que, jeté dans l’île de Calypso ?, il fût contraint d'y 
rester sept ans, retenu par les artifices de la belle 
déesse, mais toujours désirant d’en sortir. Relâché 
enfin, par ordre de Jupiter, il reprit directement la 
route de son pays, où pourtant il n’arriva qu'après un 
naufrage qui le força de séjourner quelque temps dans 
l'île de Corfou; les Phéaciens, qui habitaient cette île, 
le ramenèrent enfin dans d’Ithaque. Ithaque s’appelle 
aujourd’hui Théaki. 

Les quatre premiers chants * de l'Odyssée forment 
un épisode qui se détache aisément de l'ouvrage; ils 
comprennent les voyages de Télémaque à la recherche 
de son père. Le jeune prince, parti d'Ithaque, alla par 
mer à Pylos, chez Nestor, et de là, en voiture, à Lacé- 
démone, où était Ménélas ; sur ces données on a placé 
ces deux villes au fond du Péloponnèse, l’une sur la 
mer, l’autre à l’intérieur. 

Quant aux peuples qui ont renversé Troie, le poëte 
les appelle indistinctement Achéens, Argiensou Danois; 
tous mots qui n'ont aucune racine dans la langue de ces 
contrées. Le pays où on les place, c'est-à-dire le Pélo- 
ponnèse et les régions environnantes, avait pour habi- 


! Aujourd’hui Zerbi. 

? On ne sait où elle était. 

# La division des poëmes homériques en 24 chants a été faite par 
des hommes qui n’en comprenaient point le sens. 


GÉNÉRALITÉS 17 


tants, quand l'histoire parut, des peuples qu’elle nomme 
Hellènes et que les Occidentaux ont appelés constam- 
ment Grecs !. On se demande d’où vient ce changement 
de noms, pourquoi les Achéens de l'Iliade se trouvent 
être des Hellènes, des Grecs, dans l’histoire. La rou- 
tine classique a des légendes qui expliquent toutes ces 
difficultés, elle les tire des anciens, elle les a lues dans 
les textes grecs; mais la science positive, celle qui 
mesure sa certitude, qui n'accepte que sur contrôle, 
s’obstine à ne voir qu’un chaos dans ce qui nous est dit 
des antiquités grecques et homériques. 

Ainsi, les Grecs, tout en s’obstinant à prendre 
Homère pour un de leurs poëtes, ne savent rien ni 
sur sa patrie, ni sur l’époque où il a vécu, ni sur les 
lieux dont il a parlé, ni sur le système social, philoso- 
phique, religieux de ses poëmes ; ils ignorent si l’Iiade 
et l'Odyssée sont du même auteur ; Homère pour eux 
n’est qu'un mot. Les modernes, héritiers serviles de 
toutes les ignorances de la Grèce, ont cru à leur tour 
qu'ils allaient faire triompher cette prétention par leurs 
savantes recherches; cent fois ils sont revenus dans 
ces champs où fut Troie, creusant partout, croyant, à 
chaque pierre qu’ils remuaient, tenir un débris de la 
forteresse d’Ilion; cent fois ils ont visité, retourné en 
tous sens cet îlot de Théaki, pour voir si l’on n’y trou- 
verait point inscrit quelque part le nom d'Ulysse; mais 
tant de longs et inutiles efforts, pour ajuster les poëmes 
homériques au bassin de la Méditerranée, suffiraient 


1 Voyez la dernière thèse, 
ASIE 
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déjà pour nous convaincre qu'ils ne sont point faits 
pour cette mer, et que les cartes dont on les accom- 
pagne, créées par le besoin, n’ont d’autre base que le 
caprice de celui qui les a tracées. 


DEUXIÈME THÈSE. 
DOUTES DES ANCIENS RELATIVEMENT A HOMÈRE. 


Depuis que les peuples occidentaux ont commencé à 
écrire leur histoire et que chaque génération qui finit 
transmet ainsi à la suivante le dépôt de ses découvertes, 
le souvenir de tout ce qu'elle a fait pour l'avancement 
de l’homme, pour le génie, pour l’art, nous pouvons 
remonter fort loin dans le passé en suivant la chaîne de 
nos perfectionnements. Les œuvres de science et de 
littérature se produisent, il est vrai, par crises!, par 
mouvements qui semblent isolés; nous comptons les 
siècles où le génie s'est montré, où il a enfanté des 
merveilles, et nous remarquons qu'après chacun de ces 
accès de fécondité arrive un intervalle de somnolence 
où l’homme, épuisé, cesse de produire, jouit en paix de 
son œuvre, et la conserve, mais pour en faire le germe 
d’une future et progressive renaissance. Ces âges de 
riche création? s’engendrent donc les uns des autres, 
et leur suite ne forme qu’un enchaînement des mêmes 
institutions indéfiniment développées. 

1 C'est la loi universelle ; rien, dans la nature, ne se perpétue par 


progrès continu. 
2 Il ne s'agit là que des peuples civilisateurs. Orig. celt., th. IVe. 
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Nous savons que notre civilisation littéraire s’est 
principalement formée sur celle des Romains. Des 
annales régulièrement consignées et qui remontent 
jusqu’à eux nous font connaître les beaux ouvrages que 
ce peuple a produits, les noms, l’histoire des savants 
qui les ont faits; comment, au moyen âge, leurs livres 
négligés ont failli se détériorer et se perdre; com- 
ment enfin, le moment venu, ils ont refleuri dans la 
civilisation moderne. 

À son tour, la littérature romaine est fille de celle 
des Grecs, et sait aussi retrouver dans l’histoire la 
route qui la rattache à ce peuple. Les écrivains de Rome 
font suite aux poëtes siciliens qui, avec Théocrite, 
avaient chanté les douceurs de la vie pastorale. Avant 
ceux-ci, l'école d’Aristote traçait les règles de l’art 
d'écrire en prose et en vers. Plus anciennement encore, 
les Athéniens, sous le patronage de Périclès, avaient 
fait de nombreux ouvrages où le bon goût tenait lieu 
de science et de génie. En nous enfonçant davantage 
dans l'antiquité, c’est surtout parmi les villes grecques 
de l'Asie Mineure que l’on voit le talent se produire, 
que l’on trouve des recherches en tous genres dans la 
philosophie, dans la science, dans les choses du passé; 
c'est le siècle d'Hérodote'. Mais, arrivés là, nous nous 
trouvons sur la limite de l’histoire; la chronologie? 
s'arrête, notre flambeau s'éteint, et, en avançant plus 


1 Des auteurs qui ont précédé Hérodote, nous n'avons, en général, 
que des fragments. 

? Les Olympiades ne nous donnent que des dates insignifiantes ; la 
chronologie des marbres d'Arundel est tout arbitraire. 
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loin, nous tomberions dans le vide, dans le chaos des 
fables. Nous sentons cependant que cet âge lui-même 
s’est formé sur un autre beaucoup plus ancien, qui 
nous est représenté par les livres homériques. En con- 
sidérant la grandeur des caractères, l'industrie, l’art 
d'écrire, la forme sociale retracés dans ces livres, on 
reste convaincu que le peuple au sein duquel ils ont été 
composés était arrivé à la plus haute civilisation; s'ils 
ont été faits parmi les Grecs, la Grèce était donc en 
mesure de nous transmettre des documents avérés sur 
Homère, sur l’Iliade et l'Odyssée, sur le système 
mythologique dans lequel ces ouvrages ont été conçus; 
et, comme l'écrivain le plus rapproché de l'époque 
homérique est Hérodote, cet auteur doit donc être 
celui qui aura recueilli sur ces matières les traditions 
les plus sûres; or, nous allons voir que, pour Hérodote 
lui-même, Homère était un étranger. 

Ce que nous appelons la Grèce s’étendait d’ile en île 
jusqu’à l'Asie Mineure et formait sur les côtes de cette 
péninsule un petit nombre d'établissements. C’est là 
qu'était Halicarnasse où naquit Hérodote. Il avait ainsi 
dans son voisinage, suivant les Grecs, non-seulement 
la ville de Troie, mais encore le berceau d’'Homère; et, 
en effet, parmi les nombreuses villes qui se disputaient 
l'honneur d’avoir donné naissance au grand poëte, on 
comptait surtout Smyrne, Rhodes, Colophon, Chios, 
Ios, Salamine ! qui toutes étaient situées dans ces 
parages. L’historien grec se trouvait donc en plein pays 


1 Les Grecs savaient et disaient cependant que les poëmes homéri- 
ques leur étaient venus par le port de Syracuse. Th. IXe. 
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homérique, et son enfance dut être bercée dans tous les 
souvenirs relatifs à la guerre de Troie, Plus tard, pos- 
sédé d’un insatiable désir de tout voir, de tout con- 
naître, il alla partout, chez les Scythes, à Babylone, à 
Dodone, à Tyr, à Athènes, en Italie, en Égypte, non 
point, comme on pourrait le croire, pour donner aux 
peuples étrangers des notions sur un événement qui 
avait dû se passer dans son pays, et qui faisait toute la 
gloire des Grecs, mais pour en demander. Les prêtres 
d'Égypte lui contèrent tout ce qu'ils en savaient, et il 
les crut. 

Je les questionnai, dit Hérodote}, au sujet d'Hélène, 
el voici ce qu'ils me répondirent* : Pâris, ayant enlevé 
Hélène à Sparte, mit à la voile pour relourner dans sa 
patrie; mais, chassé par des vents contraires, ù fut 
forcé de relâcher en Égypte. Ses esclaves, dans l'espoir 
d'oblenir leur liberté, le dénoncèrent au roi du pays, 
qui s'appelait Protée; celui-ci, indigné contre le Troyen, 
garda Hélène et ses richesses, et enjoignil au ravisseur 
de quitter l'Égypte avant trois jours. 

Je demandai ensuite aux prêtres, ajoute l'historien”, 
si ce que les Grecs raconlaient de la guerre de Troie 
devait étre mis au rang des fables : C’est de Ménélas * 
lui-même, me répondirent-ils, que nous avons appris 
la vérilé sur cel événement. Après l'enlèvement 
d'Hélène, une armée nombreuse se rassembla pour aller 

‘ Héron. Liv. II, 112. 

2 Voy., sur ces Égyptiens, Pays atlantiques, th. XVe. 

3 Héron. Liv. II, 118. 


4 Il est remarquable de voir, en Égypte, Ménélas et Pâris. Pays 
atlantiques, th. XVe, 
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venger l'insulte faite aux Grecs et se présenta sous les 
murs de Troie. Priam fut sommé de rendre Hélène et 
ses richesses. Le vieux roi répondit qu'il n'avait jamais 
vu Hélène et qu'elle était retenue en Égypte. Ménélas 
y courut, reprit sa femme et ses trésors et revint à 
Sparte. 

Troie, dans ce système, ne fut donc ni prise, ni 
incendiée. 

Quant à moi, dit Hérodote, je suis du sentiment des 
prêtres d'Égypte; Priam ne pouvait êlre assez dépourvu 
de sens pour exposer si légèrement son pays à tous les 
maux dela guerre, et je pense! qu Homère a eu con- 
naissance de celle variante; mais, comme elle conve- 
nait moins à l'épopée que celle dont il s’est servi, il l’a 
abandonnée. 

Voilà tout le savoir d'Hérodote, relativement à la 
guerre de Troie; il n'est pas mieux renseigné sur l’his- 
toire du poëte qui a rendu célèbre cet événement. 

Il dit dans sa grande histoire : Je pense qu' Homère 
vivait 400 ans avant moi el que les autres poëles, 
qu'on dit l'avoir précédé, ne sont venus qu'après lui ; 
mais c'est mon sentiment particulier. Il dit, au con- 
traire, dans la biographie d'Homère, qui lui est aussi 
attribuée, que le passage de Xerxès eut lieu 622 ans 
après la naissance du poëte; ce qui donne deux dates 
très-différentes?, l’une faisant naître Homère 884 ans, 
l'autre 1102 ans avant l'ère chrétienne. 


1 Héron. Liv. II, 112. 
? La guerre du Péloponnèse eut lieu 431 ans avant l'ére chrétienne, 
et Hérodote, selon Aulu-Gelle, naquit 53 ans avant cette guerre; 
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En voyant ainsi le premier historien des Grecs, 
celui-là même qui a dû recevoir de première main les 
traditions relatives à la guerre de Troie, aller quêter de 
ville en ville des renseignements sur cette même 
guerre et ne recueillir que des incertitudes, des contra- 
dictions, il était assez naturel de conclure que les évé- 
nements homériques sont étrangers à ces parages; et 
la véritable science aurait été, non point de travailler 
à mettre d'accord Hérodote avec les autres écrivains! 
et avec lui-même”, mais de chercher dans d’autres 
régions ce que les Grecs ne pouvaient trouver chez 
eux. 

La plus ancienne école historique de la Grèce nous 
fait donc défaut; voyons celle que nous nous obstinons 
à considérer comme la plus savante. 

Les Athéniens étant arrivés par la piraterie et le 
commerce” à une très-grande prospérité, Périclès 
comme nous le savons, jugea utile de les occuper en 
leur donnant le goût des sciences et des arts. Il fit 
venir des régions environnantes les savants les plus 
renommés‘; il en vint de l'Asie, de la Sicile, de 


Homère, d'après la grande histoire d'Hérodote, vécut donc 884 ans 
avant l'ère chrétienne. Xerxès fit son expédition en Grèce l'an 480 
avant l'ère chrétienne; ce qui, ajouté aux chiffres de la biographie, 
donne 1102 ans. 

1 Le savant Larcher, traducteur d'Hérodote, place à la fin de son 
ouvrage de longues dissertations où il rassemble tout ce qui a été dit 
sur l’âge où vécut Homère, cherchant à mettre les auteurs anciens en 
harmonie avec Hérodote, 

2 Des deux époques données par Hérodote, Scaliger préfère celle de 
la grande histoire, Bouhier préfère celle de la biographie. 

3 Tuuoypipe. Liv. I, ch. 3 et 5. 

4 Orig. celt., th. VILe, 
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Cyrène, des différentes îles de la Grèce!. Ces hommes 
d'étude apportèrent aux citoyens d'Athènes des con- 
naissances en tous genres, des traditions artistiques, 
des recherches sur les choses passées, tout ce que l’on 
savait dans le monde grec sur les temps héroïques et 
spécialement sur le grand événement de la ruine de 
Troie. Athènes, il est vrai, eut à peine le temps de 
tirer parti de ces ressources ; car, s'étant prise de que- 
relle avec Sparte, elle fut battue et ruinée ; mais, dans 
sa courte existence, elle eut un historien qui nous la 
fait connaître dans ses détails, et dont le témoignage 
va nous servir. 

Thucydide, annaliste précis, ne rapporte que ce qu’il 
a constaté par lui-même et blâme sévèrement ces 
auteurs qui, n'ayant d'autre but que de plaire, amusent 
le lecteur par des récits séduisants et habilement ima- 
ginés”. En voyant en lui un si grand amour de la 
vérité, on désire qu’il nous parle des événements d’au- 
trefois sur lesquels les autres écrivains ne nous donnent 
que des légendes. Sans doute, les malheurs de Troie, 
fort étrangers à l’histoire d'Athènes, n'entrent point 
dans son cadre; mais les traditions homériques, qui 
remplissent la Méditerranée, pénètrent dans toutes les 
anciennes histoires, et plusieurs fois Thucydide est 
amené par son sujet à toucher à ces matières. Voyons 
quelle est sur ce point sa certitude historique. 


1 Les Hellènes furent civilisés par les Grecs. Th. XVIe. 

2 TauoypipE. Liv. I, ch. 21. — L'auteur désigne Hérodote et lui 
reproche d'avoir cherché à plaire aux Athéniens en embellissant les 
faits de leur histoire. 
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Je remarque dans son livre quatre passages où se 
présente la question troyenne. Ainsi, parlant de 
Mycènes, qui de son temps n’était rien, il trouve que 
cette ville devait être bien déchue, puisqu’au siége de 
Troie son roi Agamemnon reçut le commandement de 
l’armée grecque, comme étant celui de tous les princes 
qui avait le plus grand nombre de vaisseaux : Du 
moins, dit-il!, c’est ce que nous apprend Homère, si 
l'on veut en croire son témoignage. 

Plus loin, discutant l'importance de la guerre de 
Troie, telle qu’elle est décrite dans l’Iliade, il ajoute? : 
S'il faut accorder ici quelque confiance au poëme 
d'Homère, on reconnaîtra pourtant que celte expédition 
le cédail à celles de nos jours. 

A l'occasion de la malheureuse tentative que les 
Athéniens, sous la conduite de Nicias, firent sur la 
Sicile, l'historien dit un mot du détroit qui sépare cette 
île de l'Italie. On croyait que la légende homérique 
de Charybde*et Scylla avait eu lieu en cet endroit, 
mais le véridique narrateur, ne trouvant point la chose 
prouvée, se contente de dire : On prétend qu Ulysse y 
passa. 

On s’accordait généralement à placer dans ces 
mêmes régions deux hordes anthropophages, fameuses 
par la description d'Homère, c’est-à-dire les Lœstry- 
gons et les Cyclopes : Ces deux peuples, dit Thucydide, 

1 Liv. I, ch. 9. —Agamemnon, roi de Mycènes, avait cent vaisseaux; 
Ulysse n'en avait que douze. 

2 Liv. I, ch. 10. 


3 Thucydide ne parle que de Charybde ; il ne nomme point Scylla. 
4 Liv. VI, ch..1. 
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passent pour avoir élé les plus anciens habitants de la 
Sicile. D'où venaient-ils? Que sont-ils devenus? Conten- 
tons-nous de ce qu’en disent les poëles. 

Voilà tout ce que le plus savant historien d'Athènes 
sait sur Homère ; et, commençant son histoire comme s'il 
n’y avait Jamais eu dans ces régions ni flotte achéenne, 
ni guerre de Troie, il nous donne l’époque où les peu- 
ples de ces contrées commencèrent à naviguer : Z n’y a 
pas trois cents ans}, dit-il, que les nations helléniques 
construisent des flottes et se lirrent à la haute naviga- 
tion. Avant celle époque, le commerce se faisait plutôt 
par terre que par mer*. 

Thucydide traçant, comme nous venons de le voir, 
un tableau abrégé des temps qui ont précédé la guerre 
du Péloponnèse, formule nettement la différence de 
certitude entre les traditions du passé et les faits con- 
temporains qu’il va décrire : Je viens d'esquisser, dit- 
il*, un précis de l'ancienne Grèce; il est difficile d'en 
démontrer l'exactitude ; car les hommes reçoivent indif- 
féremment les uns des autres ce qu'ils entendent dire 
Sur les choses passées; mais, dans ce que je vais rap- 
porter sur la querre du Péloponnèse, je me suis appuyé 
Sur les témoignages les plus certains. 

Hérodote et Thucydide nous représentent tout le 


1 L'auteur dit : trois cents ans avant la Jin de cette querre, c'est-à- 
dire de la guerre du Péloponnèse, qui se termina 404 ans avant l'ère 
chrétienne. Liv. VI, ch. 13. 

2? Ainsi, d'après Thucydide, la navigation, chez les Grecs, commença 
environ 480 ans après l'époque que nous assignons à la guerre de 
Troie, 

3 Liv. I, ch. 20. 
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génie de l'histoire grecque. L'un, par sa crédulité à 
accepter tout ce qu’on lui dit sur la guerre de Troie, et 
l'autre, par son inexorable rigueur à rejeter les tradi- 
tions du pays concernant Homère, nous montrent éga- 
lement que l’on ne savait rien en Grèce ni sur la guerre 
de Troie ni sur Homère. 

Les événements qui suivirent changèrent la face de 
ces contrées et le cours de la science. L'empire romain 
se formait, envahissait toutes ces petites républiques 
répandues dans les îles de la Méditerranée et s’éten- 
dait même au loin sur les contrées qui environnent 
cette mer. Jusque-là, les Hellènes ! disséminés, occupés 
de commerce, en étaient réduits aux traditions popu- 
laires pour connaître les choses d’autrefois ; mais, lors- 
que tant de peuples se trouvèrent en contact sous l'unité 
romaine et que chacun d'eux put apporter dans ce 
centre commun les notions de son pays, on se trouva 
pourvu de puissantes ressources pour reprendre à neuf 
les questions irrésolues. 

Relativement à Homère, on en était toujours au 
même point; ce fut là que la science se porta d’abord. 
La philosophie, la discussion, les voyages, les biblio- 
thèques, les explorations locales, tout fut mis en œuvre 
pour pénétrer ce secret; mais l'ombre du grand poëte 
semblait fuir devant tant d'efforts ?. On ne put s'entendre 
quand il fallut déterminer les lieux qu'avait voulu dési- 
gner Homère. Peu à peu il se forma sur cette matière 


1 Distinguons toujours les Hellènes, venus du Nord, des Grecs, venus 
des régions occidentales. Orig. celt., th. XVe. 
? Des recherches semblables ont dà se faire au sujet de la Bible, 
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un triple système : les uns, comme Polybe, préten- 
daient que les descriptions homériques devaient être 
restreintes à la Méditerranée; d’autres pensaient, avec 
Strabon, que les héros grecs avaient étendu leurs 
courses jusque dans l'Atlantique; quelques-uns, parmi 
lesquels on remarque surtout Ératosthène, ne crai- 
gnaient point d'avancer que toute la question troyenne 
était une invention des poëtes et ne pouvait être résolue 
que dans le pays des chimères. 

Polybe est considéré comme un écrivain penseur, 
n’avançant rien qui ne soit appuyé de raisons solides. 
Il ne s’occupe d'Homère qu’en passant, mais il en dit 
assez pour laisser entrevoir son mode d'interprétation. 
Ainsi, par exemple !, selon lui, Éole habitait les îles 
Lipari, qui sont près du détroit de Sicile, et enseignait 
aux navigateurs la manière de traverser ce détroit sans 
danger ?; Homère en fit le roi des Vents et en prit le 
sujet d’une de ses légendes les plus connues *. Avec un 
système d'interprétation aussi facile, on peut appli- 
quer partout les descriptions du poëte, et Polybe, en 
effet, n’avait pas besoin de sortir de la Méditerranée 
pour retrouver les lieux dont parle Homère. 

Strabon, né en Asie “, ayant parcouru toute l’Eu- 
rope, ayant décrit tout l'empire romain dans le grand 
ouvrage * que nous avons de lui, était plus qu'aucun 


1 STRABON. Liv. I, ch. 2. 

2 Le détroit de Sicile, que traversent tous les jours les vaisseaux de 
Messine, n'offre aucun danger. 

3 Odyssée, ch. XII. 

4 À Amasée, dans le Pont. Voy. sa Géographie, liv. I, ch. 2. 

5 Géographie en quinze livres. 
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autre en mesure de reconnaître les traces des héros 
grecs et de dresser un plan des pays qu’ils avaient par- 
courus. Plein d'admiration pour les beautés d'Homère, 
il mit tout en œuvre : pour le justifier des reproches 
qui lui étaient faits et surtout pour mettre d'accord les 
descriptions du poëte avec les lieux auxquels on les 
appliquait. Ainsi, pour donner un exemple de sa mé- 
thode, Homère fait une peinture effroyable des deux 
rochers de Charybde et Scylla, entre lesquels Ulysse 
dut passer dans le court intervalle du flux. Strabon, 
alléguant le témoignage de l’histoire, est bien persuadé 
qu'il s’agit du détroit de Sicile. Selon lui, ce passage, 
situé dans le voisinage des Lœstrygons et des Cyclopes, 
était infesté de brigands, et, à ce titre, redouté des 
navigateurs; le poëte, par une licence permise, en fit 
le tableau affreux que l’on connaît, et, quant au flux ?, 
il en avait pris l’idée dans l'Atlantique. Strabon, comme 
on le voit, nous ramène dans les interprétations de fan- 
taisie; mais cependant, mieux renseigné que Polybe, 
il croit devoir admettre que la Méditerranée ne suffit 
point à l'interprétation des poëmes homériques ; et pour 
soutenir son assertion, il cite Circé, fille * de l'Océan, 
les Phéaciens*, qui se disent retirés loin du séjour des 
hommes, l’île d'Ogygie, où habitait Calypso que le poëte 


1 Le premier livre de la géographie de Strabon est presque entière- 
ment consacré à la discussion des questions homériques. 

? Strabon avoue que, dans la légende de Charybde, Homèére parle 
du flux. 

3 Circé avait pour mère Persée, fille de l'Océan. Ouyssée, ch. X. 

4 On les plaçait généralement à Corfou, qui n'est séparé du continent 
que par un canal large de trois kilomètres. 
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appelle, sans détour, une Atlante. Ces exemples lui 
paraissaient prouver que les voyages d'Ulysse se sont 
étendus jusque dans l'Océan. Il nomme, à l’appui de 
son opinion, les savants qui ont visité l'Occident, surtout 
Posidonius, Artémidore, Asclépiade; ces hommes y 
avaient trouvé partout des souvenirs grecs et homé- 
riques. Les Lotophages, qu'on plaçait près de Tunis, 
Artémidore les trouve au delà du pays des Maures, 
dans une île dépourvue d’eau et où la racine et les 
feuilles du lotos leur tenaient lieu de boisson. Asclé- 
piade, qui connaît parfaitement l'Espagne, ayant ensei- 
gné les belles-lettres à Cadix, y décrit une ville 
d'Odysséa ! et son temple d'Ulysse, y cite des colonies 
fondées par Teucer à son retour de Troie et toute une 
région habitée par les Hellènes. Cette pourpre, dont 
parle toujours Homère, venait, selon Strabon, du 
murex que l’on pêchait à Cartéia, près des colonnes 
d'Hercule. On voit ainsi que plus les connaissances 
s'étendent chez les anciens, plus Homère semble fuir 
la Méditerranée et se rapprocher des régions occi- 
dentales. 

Ératosthène est le créateur de la géographie mathé- 
matique et savante. Directeur de la bibliothèque 
d'Alexandrie, il avait sous la main tous les documents 
nécessaires pour traiter les questions de haute science 
et se porter tout entier à la recherche des antiquités 
homériques. Il n’eut point de peine à remarquer qu'il 
y avait un désaccord complet entre les prétendues tra- 
ditions des Grecs et ce que nous lisons dans Homère; 


1 Étienne de Byzance la nomme Odysseïs. 
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c'est pourquoi il n'hésita point à déclarer que l’Iliade 
et l'Odyssée n'ont rien de commun avec les régions 
méditerranéennes : Ainsi!, dit-il, les Sirènes qui cher- 
chèrent à séduire Ulysse par la douceur de leur chant 
élaient-elles aux îles Sirénusses, comme le veulent 
quelques-uns, ou au Pélore*, comme d'autres le pré- 
tendent? Ératosthène fait encore la réflexion suivante : 
L'Etna, la Tyrrhénie, l'Ilalie sont des noms aussi 
anciens qu'Homère, pourquoi ne les cile-t-il jamais, 
s’il est vrai, comme le veulent les Grecs, que ses héros 
soient venus dans ces parages ? Le même auteur ne 
comprend pas davantage comment, tous les poëtes 
parlant du Nilet de ses sept embouchures, Homère, 
qui décrit ces mêmes lieux dans la légende de Ménélas, 
n’en dise rien. 

Ératosthène ne mit point de réserve dans la manière 
de formuler son opinion ; il l'exprima par un mot qui 
scandalisa fort Polybe et Strabon : On trouvera, dit-il, 
le théâtre des pérégrinations d'Ulysse, quand on aura 
trouvé le corroyeur qui fabriqua loutre des vents 
d'Éole ?, 

J'ai cité avec quelques détails ces trois auteurs, 
parce que ce sont eux qui me paraissent avoir attaché 
la plus grande importance aux questions homériques; 


1 Les Sirènes, n'ayant point réussi, se précipitèrent dans les flots et 
furént changées en rochers ; on les plaça partout où l'on trouva des 
rochers près du rivage, aux Sirénusses, au cap Pélore et ailleurs. 

? Les îles Sirénusses sont dans le voisinage de Naples, le cap 
Pélore est en Sicile, non loin de Messine. 

3 Eole remit à Ulysse une outre où étaient renfermés tous les vents, 
à l'exception du Zéphyre, qui devait le ramener dans son pays. 
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je ne cite qu'eux, parce que les autres ne font que varier 
sous toutes les formes le peu d'exemples que j'ai rap- 
portés. 

Aïnsi, Aristote, trouvant quelques écueils au lieu 
même où le Bosphore s’embouche dans le Pont-Euxin, 
veut que ce soient les rochers homériques de Charybde 
et Scylla. Pline, qui étant amiral de la flotte romaine 
connaissait tout le littoral italien, détermina près du 
rivage de la Lucanie un rocher qu’il appela Calypsus ; 
mais il ne réussit pas à faire croire que c’était le volup- 
tueux séjour de la belle déesse. Claudien ! qui habitait 
l'Italie, qui l'avait parcourue tout entière, se refusa à 
reconnaître dans ce pays la caverne funéraire que 
décrit l'Odyssée ? et dans laquelle Ulysse, par ordre de 
Circé, alla consulter les ombres des morts; il la place 
aux bouches du Rhin, près de l’autel d'Ulysse *, dans 
le voisinage de Ziriczée *. Sénèque, philosophe dur à 
convaincre, écrivait à un de ses amis ° : Tu demandes 
en quelles régions Ulysse demeura si longtemps errant 
el perdu ; je n'ai pas le temps de rechercher si ce fut 
entre l'Italie et la Sicile que la tempête le poussa, ou si 
ce fut hors du monde que nous connaissons ; car son 
égarement ne pouvait être si long en un si pelit quar- 
tier de pays. 

C'est ainsi que le doute semblait progresser en raison 
directe des documents apportés pour l’éclaircir. 


L In Rufinumn. Voy. Orig. celt., th. XXIVe. 
? Odyss., ch. X. 
3 Tacite (Germania) place un autel d'Ulysse aux bouches du Rhin. 
{ Principale ville de l'île Scaldia ; Juste-Lipse insinue qu'elle pour- 
rait bien tirer son nom de l'antique Circé. 
5 Lettre LXXXVIIIe. 
HEC 3 
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Homère s’évanouissait de plus en plus. Cicéron citait 
sept villes qui prétendaient lui avoir donné naissance; 
ce nombre s’accrut avec le temps, et, au siècle de 
Suidas !, on en comptait dix-neuf. Enfin, dans les 
temps modernes, on poussa le scepticisme homérique 
à sa dernière limite, et Wolf ? en vint à prétendre que 
l'Iiade et l'Odyssée sont un amas désordonné de 
légendes réunies sous le nom fictif d'Homère. 

La question homérique est bien la plus étrange qui 
ait jamais été débattue parmi les hommes. Née avec 
l'histoire, elle la suivit dans toutes ses variations, pas- 
sionna les siècles éclairés, intéressa les âges d’igno- 
rance et arriva jusqu'aux temps actuels, toujours enve- 
loppée des mêmes ténèbres. On commença par se 
demander s’il y avait eu une guerre de Troie, et, après 
plus de deux mille ans de discussions, de mouvements 
en tous genres, on se demande s’il exista un Homère. 
Trois siècles lettrés se sont relayés à la poursuite de ce 
fantôme, à la recherche d’une ville qui n’est qu’un nom ; 
et, aujourd'hui même, la science, conservant toujours 
un fond d'espoir, va encore de temps à autre jeter un 
coup d'œil découragé aux bords asiatiques et semble 
se dire : Et pourtant elle était là! 

Si l'on veut soutenir que les poëmes homériques 
sont faits pour la Méditerranée et décrivent les îles de 
cette mer, il faut donc renoncer à s’appuyer sur la tra- 
dition. Qu'ils soient purement fictifs, comme le pense le 
savant le plus profond des Grecs, ou qu'il faille en 


1 Dict. de SuipAS, art, Homère. 
? Prolegomena in Homerum. 
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chercher la réalité dans un autre monde, d’après le 
philosophe le plus ingénieux des Latins, les lieux aux- 
quels on les applique sont en complet désaccord avec 
le texte du poëte. Cette assertion, qui devrait résulter 
de ce qui précède, nous allons la mettre dans toute son 
évidence par les quatre thèses suivantes. 


s— 


TROISIÈME THÈSE. 
TROIE NÉTAIT POINT EN ASIE. 


La société primitive se forma au fond de la vieille 
Europe et y laissa ses antiques dépouilles que nous 
explorons aujourd'hui. Ces archives retrouvées nous 
montrent l'humanité à son état naissant et en suivent 
toutes les phases. On y voit ! les premiers ébats de 
l'homme se dégageant insensiblement de la nature et 
s'éveillant à des idées nouvelles. À mesure qu'il se 
forma, il acquit des avantages qui l'élevèrent au-dessus 
de ses voisins et créèrent, dans ce commencement de 
société, un commencement de domination. Les premiers 
qui eurent l'empire cherchèrent naturellement à l’éten- 
dre et à s’y rendre immortels ; c’est pourquoi ils en dis- 
tribuèrent les parcelles à ceux dont ils s’étaient réservé 
la paternité. Cette manière de conférer le titre d’héritier 
donnait au souverain des priviléges mal définis, et qui 
avec le temps, pouvaient dégénérer en abus; et en 
effet, plus d’une Helène, sur la foi de prétentions dou- 
teuses, fut enlevée et soumise à un droit primitial 
et tyrannique; il s’ensuivit des résistances, des luttes 


1 Voy. Orig. celt, — Ce commencement est le résumé de la thèse XVe. 
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sanglantes dont les poëtes ont célébré les antiques sou- 
venirs. 

Les subalternes, qui se rattachaient au souverain 
par le double lien de la faveur et du sang, accouraient 
pour sa défense dans les moments de péril; ils lui 
étaient dévoués, ils formaient ses feudataires. Dans la 
langue des peuples au sein desquels ces événements 
eurent lieu, feudataire se dit True !; les Grecs en ont 
fait Troes, et ils ont nommé 7roja la tour féodale où 
se payait le tribut ? et où se prêtait l'hommage *. 

Le souvenir de la destruction de ces castels resta 
comme un triomphe dans la mémoire des peuples et 
entra dans les représentations du culte. Toutes les 
phases des mystères, de la tyrannie, de la lutte, de la 
victoire étaient simulées par des joûtes. C’étaient ces 
mêmes jeux que nous connaissons à Rome sous le nom 
de Trojani ludi; dans cette guerre figurée, l’armée 
d'attaque était commandée par le Princeps juventulis. 

Les peuples, une fois que leurs liens furent brisés, 
prirent leur essor et, dans leurs émigrations succes- 
sives, transportèrent partout les traditions, les jeux et 
jusqu’au nom de Troie; ce qui explique pourquoi ce 
nom se retrouve dans les contrées les plus lointaines. 

On peut remarquer que, les Celtes étant répandus 
le long des bords atlantiques, c’est aussi dans ces 
mêmes régions que se rencontrent en plus grand 
nombre les monuments qui rappellent Troie et ses sou- 


venirs. 
1 True, en anglais, fidèle, feudataire. 
? Troje, en espagnol, signifie encore un grenier. 
3 Nos tours féodales se retrouvent au Mexique, au Japon. 
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En Ibérie, vers le sud de Lisbonne, on trouve, sur 
la côte celtique, d'anciennes ruines portant le nom de 
Troja. Plusieurs villes de Troyebourg se rencontrent 
dans les régions du Nord !, dans le Schleswig, le Jut- 
land, la Scandinavie. Dans cette dernière contrée, où 
les révolutions des grandes terres se font à peine sentir, 
ces anciens mythes ont subi peu d’altération. Ainsi, 
par exemple, dans la province de Smaland?, il s'est 
conservé jusqu'à nos Jours une image parfaite de l'an- 
tique Ilion et de ses mystères. Là, se trouve dans un 
lac une sorte de presqu'ile où est la ville de Z%oja ; sur 
la large chaussée qui la réunit à la terre, on voit la 
citadelle de Troyebourg, le champ des morts où dor- 
ment les héros qui ont succombé au siége, et, tout 
près, l’antre sacré d'où Odin, pendant la nuit, allonge 
sa main terrible * pour saisir le téméraire qui touche- 
ait à ces tombeaux. 

En nous écartant vers les régions orientales dans la 
direction de nos anciennes émigrations, on retrouve, 
jusqu'au fond de l'Asie, et le nom de Troieet des indices 
qui tous nous reportent au pays des Celtes et surtout 
aux bouches du Hélion *. Une ville de Troja était près 
de Palavium”, chez les Vénèêtes ; une autre se trouvait 

1 Géographie de DÜBNER; passim. 

? Voy. Suecia antiqua, carte 99e, DAHLBERG. 

% Dans le lac Nicaragua est l'ile d'Homole, toute remplie de tombes 
scandinaves. On y conte la même légende; ce qui fit donner à cette île 
le nom de Managua, île de la Main. 

4 Hélion est l'ancien nom de la Meuse. 

5 Patavium est le même mot que Batave. Les Vénètes descendaient 
des Vénètes de l'Armorique; ils étaient venus avec les émigrations 
gauloises. 
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en Chaonie, c'est-à-dire dans la province qui rappelait 
chez les Grecs le nom de Schouwen!; une autre encore 
se voyait aux bords du Nil, fleuve ainsi appelé de 
Nehal ?, adorée en Zélande; celle que connaissaient les 
Grecs était en Mysie, dont le nom nous ramène sans 
détours aux bords de la Meuse; chez les Slaves, on 
connaît la grande et antique abbaye de Troïtza, au- 
jourd'hui chrétienne, modelée sur les castels dont la 
géologie nous à récemment retrouvé les ruines dans la 
région des fleuves celtiques; et pour arriver de suite aux 
extrémités de l'Orient :« Les Coréens, dit le plus célèbre 
géographe de l'Allemagne’, s'appellent eux-mêmes 
Troyen-boulk. Is eurent d’abord des rois, puis furent 
conquis par une race d'hommes qui se disaient issus du 
soleil, ou d'un fleuve. » Ce fleuve est le Hélion, et 
Hélion ‘ signifie soleil. 

Cette similitude de noms a jeté quelque confusion 
dans la science. Les Grecs nous ont conté sur la ville 
de Troie une foule de légendes disparates; mais ces 
peuples, ne connaissant qu'une seule ville de ce nom, 
attribuaient à celle-ci, malgré les incohérences qui en 
résultaient, tout ce qui venait des autres. Aïnsi Héro- 
dote et Diodore de Sicile parlent d'un fameux roi 
d'Égypte, nommé Céto, que l’on disait contemporain de 

1 Anciennement Scatdia, — Les deux noms de cette île sacrée se 
trouvent répandus jusqu'au fond de l'Orient; ils sont le plus souvent 
écrits : Chaldée, Choana. Orig. celt. 

? La déesse de Schouwen était Nehal Ennia. Orig. celt., th. Xe. 

3 Géographie de BÜsouiNG. — Boulk vient de Volcæ. 

4 Hélion signifie Meuse et Soleil. — Ce mythe, un des plus impor- 


tants des traditions antiques, sera amplement éclairei dans la légende 
de Circé, fille du Soleil. 
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la guerre de Troie. Outre que dans un autre passage 
le premier de ces auteurs, se contredisant, appelle 
Protée ! le roi égyptien qui vivait à l'époque de cette 
guerre, la science ni ancienne ni moderne n’a aucune 
idée d’un pareil nom en Égypte; mais Troja, chez les 
Celtes de Lusitanie, eut, comme les autres villes de 
ce nom, son histoire et ses légendes, et celle-là se 
trouve dans le voisinage de l’antique Ceto-briga ?, 
aujourd’hui en ruines; c’est de là que les anciens ont 
tiré leur légende de Céto. 

J'en cite un autre exemple. 

La guerre de Troie est un événement dela plus haute 
antiquité. Les jeux troyens qui s’ensuivirent firent 
partie de la religion naïssante de nos aïeux et, comme 
beaucoup d'autres usages, restèrent en pratique même 
après l'introduction du christianisme. Vers l’embou- 
chure de la Loire, près du lac Grand-Lieu*, se trouve, 
parmi des monuments druidiques “, le village de Saint- 
Luminé, où, Jusque dans ces derniers temps, s’est tou- 
jours faite la cérémonie du cheval de Troie°. On con- 
struisait un cheval de bois, un homme entrait dedans, 
et on le conduisait avec pompe dans l'église, entre deux 
soldats armés qui brandissaient leurs lances. La messe 
finie, il était ramené sur la place publique, et là, sous 


1 Voy. thèse XIe. 

2 Briga, ville. QuinT. Dict. espag. 

3 Voy. (Orig. celt., th. XVe) les traditions sur les cités lacustres du 
lac Grand-Lieu. 

4 Il y a deux dolmens dans ce lac, et l’on en voit un autre à Deas, près 
de Saint-Luminé de Coutais. 

5 Voy. La Loire histor. ToucHARD-LArossE. Tome V. 
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un chêne sacré, on achevait la journée dans les danses 
et les banquets. Ce mythe, fameux surtout en Italie, y 
était venu avec les colonies gauloises !; Virgile, qui le 
chanta ?, était né au milieu de ces colonies *, et d’une 
légende contée sur les bords de la Loire et du Pô, il 
fit un poème; mais les Romains, qui ne voyaient que 
par les yeux des Grecs, reportaient le théâtre de cette 
légende à l’autre extrémité de l’Europe, dans la seule 
ville de Troie qu’ils connussent. 

Ces exemples, que j'aurais pu multiplier, montrent 
que les peuples de la Méditerranée ont toujours mala- 
droitement appliqué à leur pays ce qui était fait pour 
les contrées d’où ils étaient originaires. 


Difficultés sur la position de Troie en Asie. 


A l’époque où, antérieurement à Homère, les jeux 
représentatifs de la guerre de Troie se répandirent 
dans la Méditerranée, les peuplades qui habitaient les 
îles de cette mer étaient encore barbares “ et n'avaient 


1 Au nord de Rome étaient les colonies gauloises qui formaient la 
Gaule cisalpine; au midi, étaient les Samnites, descendus, selon les 
auteurs anciens, des Amnites qui habitaient vers l'embouchure de la 
Loire. Voy. Encycl. Métn. 

2 Deuxième chant de l'Enéïde. 

3 Dans le voisinage de Mantoue, étaient les Cénomani (Le Mans), 
les Boïens, Vannæ (Vannes), les Vénètes (Vénètes de l’Armorique). 

4 On s'est souvent demandé d'où la civilisation était venue aux 
Grecs. Hérodote croyait que c'était de l'Égypte, où il avait vu de 
grands monuments ; d'après l'école de Bochart, elle viendrait du Phé- 
nicien Cadmus et, par conséquent, des Hébreux; d'autres, comme le 
gnostique Tatien (Discours aux Grecs), la font venir des Scythes, et 
plusieurs modernes ont accepté ce système. (LÉVÊQUE. Zraduct. de 
Thucyd.) 
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point l'usage de l'écriture !. Le lieu désigné pour ces 
fêtes était, comme nous l'avons vu, sur la côte asia- 
tique; ce n’était que l’image d’une ville détruite, mais 
avec le temps les populations ignorantes prirent l’habi- 
tude d’y voir la ville primitive, la véritable Troie. 

Quand, par la suite, arrivèrent dans ces mêmes 
régions les poëmes homériques, on crut naturellement 
que c'était là qu'avaient eu lieu toutes les scènes de 
l'Iliade; et quoique l’on n’y vit aucune trace de ville, 
on resta convaincu qu'il en avait existé une; on lui 
supposait de belles ruines; on les chercha, et, ne trou- 
vant rien, on fit des systèmes pour expliquer comment 
ces ruines pouvaient avoir disparu. 

Cette tradition fictive prit avec le tomps la force 
d'un fait positif et réel. Quand, plus tard, on commença 
à penser, à se rendre compte des choses, la science 
courante accepta sans contestation un système qui 
paraissait lui venir de l'antiquité; mais il arriva aussi, 
comme nous l'avons vu, que plusieurs se sont opinià- 
trément refusés à placer là une ville contre toute vrai- 
semblance; et en effet, pour tout homme de bon sens 
qui sait soumettre à l'analyse les croyances vulgaires, 
des considérations en tous genres repoussent loin des 
bords asiatiques l'Ilion que chanta Homère. 

D'abord, vu l'importance de la guerre de Troie, il 
est incroyable qu'aucun souvenir n’en soit resté dans 

1 Wood suppose qu'au temps où les poëmes homériques furent com- 
posés, l'écriture n'était point connue, et que, par conséquent, ils ne 
purent être que dictés. Composer ainsi étant impossible à un seul 


homme, on en a conclu qu'ils ne sont qu'une réunion de légendes dues 
à divers auteurs. 
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le pays, et, surtout, que parmi les noms de cette ville, 
de ses fleuves, de son voisinage, aucun ne ressemble 
à ceux d'Homère; c’est nous qui nommons cet endroit 
Ilion, qui appelons ces ruisseaux Scamandre, Simoïs, 
et ce détroit Hellespont; la population du pays, ne 
dérangeant point ses habitudes pour nos hypothèses, 
n'a jamais désigné le lieu où nous plaçons Troie que 
par le nom de Bounar-Bachi; des deux cours d’eau, 
l'un est le Tumbrec-Tchaï, l’autre le Mendéré-Sou ; 
quant au détroit, tous les noms ! lui sont donnés par 
les gens du pays, excepté celui d'Hellespont. 

Les Grecs nous montrent eux-mêmes qu'ils n'ont 
jamais eu de traditions relativement à l'emplacement 
de la ville. Aïnsi, au siècle d'Alexandre, on eut l’idée 
de la rebâtir, mais on se trompa de place; la nouvelle 
Troie, nommée Alexandria Troas ?, fut construite si 
près de la mer que les combats décrits dans l'Iliade n’y 
sont point possibles. Strabon lui-même pense que l’autre 
doit avoir été plus éloignée du rivage. 

Les dernières explorations, faites par Wood, Choiï- 
seul-Gouffier, Raoul-Rochette, déterminent trois lieux 
différents comme étant l'emplacement de l’ancienne 
Ion, nous montrant ainsi que la ville d'Homère n'a 
point existé là. 

Nous avons mentionné lincrédulité d'Hérodote au 
sujet des guerres troyennes; eh! comment, à en juger 
par quelques détails qu'il nous donne, aurait-il accepté 


l Dardanelles, Gallipoli, Ægos potamos. 
2 Les ruines que les touristes vont voir en Asie sont celles d'Alexan- 
dria Troas. 
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les traditions relatives à cet événement? Troie, d’après 
les anciennes légendes confirmées plus tard dans 
l'Énéide de Virgile, aurait été incendiée et détruite de 
fond en comble. Cependant, lorsque Xerxès arriva dans 
ces parages, # monta, dit l'historien |, dans le Per- 
game? de Priam pour en voir toutes les particularités, 
et les Mages firent des sacrifices en l'honneur des héros 
du lieu. Il y avait donc là, comme en bien d’autres 
endroits, un Pergame; mais, au lieu d'une ville de 
Troie, l’auteur cite les villes de Rhétée, d'Ophrynée, 
de Dardane *, des Gergites complétement étrangères 
à l'Iliade. Alexandre aussi, comme on sait, arrivé sur 
ce même emplacement, y pratiqua certaines cérémonies. 
Ces deux rois n’ont pas improvisé cette forme de culte, 
ils l'ont évidemment trouvée établie, et leur exemple 
confirme ce que nous avons dit plus haut, que les jeux 
troyens étaient là, mais non la ville de Troie. 

Enfin, les poëmes homériques se bornent à nous 
décrire les événements dela guerre de Troie, sans nous 
dire quels en furent les résultats. Les auteurs qui 
vinrent ensuite, recueillant les échos des peuples, 
nous parlent assez amplement des perturbations que 
cette lutte causa dans le monde européen; ils mention- 
nent les villes, les États fondés surtout par les Troyens, 


1 Héron. Liv. VIIe. 

? Berg-Heim, demeure sur pilotis, cité lacustre. Voy., pour cette 
question, Orig. celt , th, XVe. 

3 Homère nomme bien une ville de Dardanie, mais ceux qui l'habi- 
tent sont nommés Bathucolpoi, habitants d'un golfe profond; et il 
n'y a point de golfe près de l'emplacement supposé de Troie, en Asie. 
JL, XVII, 339. ÿ 
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après leur dispersion. La ville de Troie, dit-on, était 
en Asie; mais alors les vaincus, pouvant fuir dans 
toutes les directions, ont dû se retirer aussi bien en 
Orient, où rien ne leur faisait obstacle, qu'en Europe, 
où ils retrouvaient les destructeurs de leur empire; 
et cependant les pays où les Grecs les font aborder 
sont tous dans les régions occidentales et jusqu’au fond 
de l'Espagne ; du côté de l’Asie, il n’est question d’au- 
cun établissement fondé par eux. 

Il y a plus. En considérant la forme de la Méditer- 
ranée, on y remarque plusieurs péninsules ! qui la 
découpent du nord.au midi, et présentent ainsi un 
double rivage, l'un tourné vers le levant, l’autre vers 
le couchant. Les fuyards, s’ils venaient d'Asie, devaient 
arriver à ces péninsules par la côte orientale et fonder 
là leurs établissements ; or, les anciens, qui nous par- 
lent de ces colonies, les placent généralement sur la 
côte opposée, sur celle où l'on arrive en partant des 
pays atlantiques, comme si Troie, d'où ils venaient, se 
trouvait à l’ouest de l'Europe. 

Ainsi, nous voyons arriver sur la côte occidentale de 
l'Italie Énée, fondateur de Rome, Télégone qui, après 
avoir tué involontairement Ulysse, s'enfuit et vint à 
Tusculum, près du Tibre. Il en est de même pour la 
Sicile; des Troyens s’y réfugièrent; or, c'est sur la 
pointe occidentale de cette île que la tradition place les 
villes fondées par eux, c’est-à-dire Éryx et Égeste ?. 

Mais c’est surtout en Ibérie que cette anomalie se 
fait remarquer. Les vestiges des courses maritimes 


1! La Grèce, l'Italie, l'Espagne. 
2 Taucyp. VI, 2. 
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d'Ulysse, dont Strabon nous a déjà parlé, sont placés 
par lui à l'occident de cette péninsule !. Ce n’est sur 
toute la côte de l'Océan qu'un enchaînement de noms 
homériques Vous trouvez, du midi au nord, le pays 
des Lotophages mentionné par Artémidore ?, le cap 
Spartel, le Promontoriun Herculis, Odysseja * dont le 
nom s’est conservé intact, Troja dont nous avons 
parlé plus haut, Ulisippo, les Graii *, la ville de Tyde 
où régnait Diomède d’après les poëtes espagnols ?, 
Hellenes®, Amphilochion fondé par Teucer ’; et si nous 
voulons pousser plus loin, les Armoricains, avec autant 
de droit que les chroniqueurs de Rome, nous montrent 
hardiment une liste complète des rois qui ont gouverné 
leur pays depuis Ascagne, fils d'Énée, jusqu'à Conan 
Mériadec *; plus loin encore, on voit au fond des 
Gaules la caverne homérique de l’Achéron *, aux bou- 
ches du Rhin, la villed'Asciburgium, bâtie par Ulysse", 
et, jusqu'en Calédonie, un autel d'Ulysse avec une in- 
scription grecque }, 


1 STRABON. 1, 2. 

? Voy., plus loin, th. IVe. 

3 Sur la mer, au sud de Lisbonne. 

4 Ptolomée, texte latin, écrit Graii; Pline écrit Gravü. 

5 Silius Italicus. Homère appelle Tyde le père de Dioméde, On a 
découvert à Tydé, aujourd'hui Tuy, un autel et une inscription 
grecque. MORALÈS. Viage, 145. 

$ Aujourd'hui Pontevedra On y voit encore la Plaza del Teucro. 

7 D'après Asclépiade, cité par Strabon. Liv. III, ch. 4. 

8 La Bretagne anc. et mod. Prrre-CugvaLier. Les Romains mon- 
trent une liste analogue, allant depuis Ascagne jusqu'à Romulus. 

9 D'après Claudien, 

10 D'après Tacite. 

11 D'après Solin. 
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D’après les considérations qui précèdent, on voit que 
ce que nous appelons la guerre de Troie n’est pas un 
événement isolé, mais qu’elle se lie aux plus graves 
questions qui se traitent sur les anciens peuples. C’est 
pourquoi les Grecs, en plaçant Troie à l'opposé du lieu 
où elle devait être, ont jeté dans la science un désordre 
qui déroute toutes les recherches modernes. 


La posilion de Troie en Asie est en contradiction avec 
le texte d'Homère. 


Mais il est une forme d'argumentation qui tranche 
toutes les difficultés. 

L’Iliade est un poëme fort long !, rempli de faits, de 
descriptions en tous genres; mais les scènes qui y sont 
retracées se restreignent au seul voisinage de Troie, 
de sorte que nous avons, en le lisant, un tableau bien 
dessiné des particularités saillantes qui distinguent 
cette ville et ses abords. Tant de détails, concentrés 
sur un si petit espace, nous font connaître jusqu'au 
plus faible ruisseau, jusqu’à la moindre butte de terre ; 
l'on peut donc, l'Iliade en main, s'assurer si ce qu'on 
nous donne comme étant la véritable Troie répond à 
la description du poëme, si c’est bien la ville d' Homère. 

Il faut pourtant remarquer que les données fournies 
par les descriptions du poëte ne sont pas toutes rece- 
vables; le plus grand nombre sont vagues, ne déter- 
minent aucun lieu, et offrent des caractères qui peuvent 
également se rencontrer dans d’autres régions; il est 


1 15,892 vers. 
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évident que celles-là, les trouverions-nous sous notre 
main, ne nous feront pas reconnaître la véritable Troie. 
Ainsi Homère nous parle de la colline de Batiée, placée 
en avant de la ville; quelque part que l'on mette 
Troie, on pourra toujours trouver dans le voisinage 
quelque ondulation de terrain dont on fera la colline 
demandée; ce qui ne décide rien. 

Aïnsi encore les poëmes homériques mentionnent 
surtout trois tumulus élevés dans les environs du 
théâtre des combats!. Les tumulus remplissent ros con- 
trées; nos aïeux partout où ils sont allés fonder quel- 
que nouvelle Troie y ont transporté ce mode de sépul- 
ture, et, dans ces lieux devenus sacrés, les âges sui- 
vants ont continué d'ajouter de nouvelles tombes ; tel 
était le champ des morts à Troja, en Scandinavie. 

Dans l’Asie Mineure, on a dû élever de pareils 
monuments, et il s’en trouve en effet sur l'emplacement 
figuratif de Troie. M. de Choiseul-Gouffer, après avoir 
bien déterminé la place où devait être Ilion, avisa dans 
le voisinage trois tombeaux ! qu'il prit pour ceux dont 
parle Homère. La science a quelquefois ses trahisons. 
Il eut la malheureuse idée de sonder celui qu’il appelait 
déjà le tombeau d’Ilus ; il y trouva, en effet, un corps; 
mais, comme il le dit lui-même, c'était celui d’un saint 
musulman. Les arguments tirés des tombeaux n’avan- 
cent donc en rien la question. 

Je dirai même que le mont Ida, au haut duquel 
Jupiter pèse la destinée des combattants et semble les 
contempler, ne doit pas être cherché dans une mon- 


1 Ceux d'Ilus, d'Hector, d'Achille. 
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tagne réelle du voisinage; c’est une hauteur figurative 
dont l’idée est prise des mystères et qui répond à ce 
que nous appelons le ciel qui, autrefois fixé sur terre, 
est placé aujourd’hui partout. 

Ces documents, et d'autres du même genre, sont 
donc incapables de nous faire distinguer, parmi toutes 
ces villes de Troie, quelle est celle d'Homère. Ceux-là 
seulement ont une valeur décisive qui offrent des carac- 
tères fondés sur l’immuable nature, et en assez grand 
nombre pour spécialiser un lieu; c’est ainsi que l’Iliade 
place auprès de Troie une mer, cite un grand pays 
appelé Thrace, décrit des fleuves et nomme l'Hellespont. 
Étudions soigneusement ces différents points, et nous 
constaterons sans peine que les détails, par lesquels le 
poëte nous les retrace, ne peuvent en aucune manière 
avoir leur application en Orient. 

Mer voisine de Troie. — En suivant l’enseignement 
traditionnel, qui place Troie sur la côte de l'Asie 
Mineure, on voit que cette ville devait avoir à l’occi- 
dent la Méditerranée; or, une lecture attentive du 
poëte nous révèle, dans cet antique système, une 
erreur capitale et que l’on aurait dû soupçonner depuis 
longtemps. L’Iliade parle bien d’une mer qui est au 
voisinage de Troie; mais, d'abord, elle l'appelle Océan 
et, surtout, elle la place à l’orient de la ville, du côté 
de l'aurore et du soleil levant, exactement en sens 
contraire de ce qui est vulgairement admis. 

Ainsi, au septième chant ! de l’Iliade, les combat- 
tants conviennent d'une trève qui permette à chaque 

\ IL, VII, 421. 

(PATTES 4 
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peuple d’enterrer ses morts; il est nuit; les cadavres 
sont confondus dans la plaine qui borde le rivage, et 
l'on attend la lumière du jour pour les reconnaître. 
Lorsque, dit Homère, le soleil projeta de l'Océan ! ses 
premiers rayons sur le champ des combats el monta 
vers le ciel, les deux peuples se mélèrent pour procéder 
à la triste cérémonie. 

On voit, par cette image, que si le soleil se lève de 
la mer, c’est que la mer est vers l'Orient; on voit, en 
outre, que cette mer est bien un Océan, puisque le 
poëte lui donne ce nom et l'appelle même Balhurroos, 
littéralement, doué d’un mouvement profond. 

Homère, pour compléter sa description, nous retrace, 
quelques vers plus loin, la fin de cette triste journée; 
mais alors 1l se contente de dire : Quand le soleil se 
coucha, les Grecs achevaient leurs travaux. Comme 
on peut le remarquer, ce coucher n'est.plus peint des 
mêmes couleurs que le lever; il n’y est plus question 
d'Océan; et cependant le coucher du soleil dans l'Océan 
offrait à la poésie de magnifiques images. La mer voi- 
sine de Troie n’est donc point du côté de l'Occident. 

Voici un autre exemple. 

Lorsque l’on procéda ? à l’inhumation de Patrocle, 
on éleva sa tombe au bord de la mer et on célébra ses 
funérailles pendant la nuit ; elles durèrentjusqu’au point 

1 Proseballen ex Okeanoio, projeta ses rayons de l'Océan. Le même 
passage, qui se trouve textuellement reproduit, O4., XIX, 433, montre 
qu'il n’y a pas d'autre explication. La traduction habituelle (sortit du 
sein de l'Océan) est une erreur, puisque anidn, dans le passage de 


l'Odyssée, est supprimé. 
2 1 XXII, 227: 
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du jour : « Lorsque, dit le poëte, l'étoile du matin 
parut au-dessus de la terre et que l'aurore commença 
à se montrer au-dessus des flots, les flammes du 
bûcher s'éteignirent. » Il est évident que ce tableau 
ne peut point s'appliquer à l’Asie. Le tombeau de 
Patrocle, d’après le système courant, était à l'extrémité 
de la Chersonèse de Thrace; là, étant tourné vers le 
levant, on a devant soi le détroit des Dardanelles. Au 
commencement du jour, on doit voir se refléter dans ce 
canal, tout à la fois, l'étoile du matin et l'aurore; et si 
le poëte fait entre l’une et l’autre une distinction, c’est 
que le lieu dont il parle est disposé autrement ! et 
n’est point la Chersonèse de Thrace. 

J'ajoute encore l'exemple suivant ?. 

Achille, retiré dans sa tente, pleure son ami Patroecle; 
« il se retrace tous les travaux qu'ils ont partagés, les 
mers périlleuses qu'ils ont parcourues; plein de tous 
ces objets, il verse un torrent de larmes, il se roule 
tantôt d'un côté, tantôt de l’autre; il s’assied, il se 
rejette sur sa couche. Enfin il se lève, et, troublé par 
la douleur, il porte ses pas errants le long du rivage 
battu par la vague, c'est là qu'il voit toujours paraître 
les premiers rayons de l'aurore s'élevant sur la mer. » 

Comme on le voit par ce nouvel exemple, il y a 
auprès du tombeau de Patrocle une mer, mais tournée 
vers l'aurore; le poëte l'appelle ici Æala ; et ce mot, 
synonyme d'Océan *, ne saurait être appliqué à un canal 

1 Voy., plus loin, thèse XITLe, l'explication complète de ce passage, 

2? Ch. XXIV, au commencement. 


3 Ala, mer, et Alvein, aller et venir, ont la méme racine; l'épithète 
de Hala est souvent Marmaréen, ayant la double marée, JIL., XIV, 273. 
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comme celui des Dardanelles; Æala n’a jamais signifié 
un canal. 

L'on admet assez légèrement que, ces peintures du 
soleil qui se lève ou qui se couche sont jetées au 
hasard dans les poëmes homériques et par manière de 
formule générale; mais il n’en est point ainsi. Quand la 
scène se passe sur le rivage troyen, Homère, comme 
nous l'avons vu, nous peint le soleil se levant de 
l'Océan et ne s’y couchant point; mais partout ailleurs 
les conditions sont changées. Troie, par exemple, 
n'était point sur la mer; or, quand les funérailles 
d'Hector furent terminées, le poëte se contente de dire 
que l'aurore parut". Quand les dieux sont sur lOlympe 
et que, pour eux, le soleil va se coucher, le poëte alors 
nous le dépeint se précipitant dans les flots de l'Océan*. 

Il faut donc admettre que la mer qui avoisine Troie 
était à l’orient de cette ville; et les vaines subtilités, 
amassées par la science, ne sauraient prévaloir contre 
une topographie si nettement tracée dans Homère. 

La Thrace.— La ville de Troie, si on la place sur la 
côte asiatique, avait à l'occident la Méditerranée et au 
nord-est une contrée que les Grecs appelaient la 
Thrace. On prétend qu'Homère a décrit ce pays, et cette 
question a soulevé, chez les anciens, de grands débats 
dont nous parle Strabon. 

Aux funérailles de Patrocle, on éleva au bord de la 
mer un vaste bûcher, formé de troncs d’arbres que lon 
avait coupés encore verts dans la forêt voisine; le feu 


1 J., ch. XXIV, 788. 
2 Jr, ch. XVIII, v. 240. 
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ne prenait donc que diflicilement, et aucun souffle 
n’agitait l'air. Achille eut la pensée d'invoquer les 
dieux des vents, et, parmi eux, il choisit évidemment 
le moins humide, le plus propre à activer un feu, celui 
qui pour arriver au bûcher traversait un pays sans eau 
et sec; or, c’est au Zéphyre, c’est-à-dire au vent d’occi- 
dent quil s’adressa : « Le Zéphyre, d’après Homère }, 
ayant chassé les nuages?, traversa un bras de mer; puis 
il passa à Troie, et enfin il atteignit le bûcher, dont il 
fit pétiller la flamme. » 

Cet itinéraire nous trace d'abord la topographie du 
pays. Le Zéphyre quitte une mer, puis, après avoir 
traversé la ville de Troie, il en rencontre une autre au 
bord de laquelle est le bûcher de Patrocle; Troie est 
donc entre deux mers, dont l'une, plus éloignée, est à 
l'occident, et l’autre, plus rapprochée, est à l’orient; 
mais, en outre, la région occidentale où réside ce vent 
porte dans Homère le nom de Thrace*. De là il résulte 
que, dans le système qui place Troie en Asie, le texte 
du poëte est en complète discordance avec les lieux; il 
parle de deux mers, et vous n'en trouvez qu'une, il 
parle d'une Thrace, mais il la place presque à l'opposé 
de celle des Grecs“. 

Fleuves troyens. — La question des fleuves n'offre 
réellement de difficultés que par la répugnance 
qu'éprouve toujours la science courante à se défaire 

1 JL, XXII, 213. 

2 11 fallait un vent sec, exempt de pluie et de brouillard, 

3 C'est-à-dire un nom qui ressemble à celui de Thrace : Ponton 
Thréikion. 


Au chant IX de l'Iliade, le Zéphyre arrive T'hrékethen. 
4 La Thrace d'Homère est à l'occident; celle des Grecs est au N.-E. 
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d'une vieille erreur, quelques raisons qu’on lui apporte. 
Homère nous parle de deux grands fleuves qui se ren- 
contrent au voisinage de Troie; or, on sait que, dans 
la Troade, en Asie, il n’y a point de fleuves ; la Troade 
asiatique n’est donc point le pays dont parle le poëte et 
nous discutons ainsi une question toute résolue. 

Lorsque Homère nomme le Scamandre et le Simoïs, 
il yjoint toujours une épithète, mais jamais cette épi- 
thète n'arrive que pour peindre l'importance de leur 
cours. Il appelle le Scamandre le grand! fleuve, le 
large? fleuve, le fleuve aux gouffres profonds” ; il donne 
au Simoïs d'énormes vagues“, comme à la mer. Quand 
leurs eaux réunies débordent, elles inondent la plaine 
et sy élèvent jusqu'à la hauteur de l'épaule d'un 
homme”. En lisant ces détails de l’Iliade, nous nous 
figurons un fleuve comme serait la Somme, la Grande- 
Ouse, le Wéser. 

Dans la Troade, vous démêlez à peine, dans des 
marais, quelques filets d'une eau courante. On en plai- 
santait déjà au temps d'Hérodote, et il nous raconte 
que, pendant que Xerxès examinait le Pergame de 
Troie, on était campé près du Scamandre qui n'eut pas 
assez d'eau pour fournir à boire à toute l'armée. Vir- 
gile rappelle dans son Enéide tous les souvenirs 
d'Homère, mais, sur cette question, ayant été lui-même 
examiner les lieux et n'ayant point vu de fleuve, il n’en 

1 Megas. Il, ch. XXI, v. 282. 

? Eurukreon. IL, ch. XXI, v. 304. 

3 Bathudineès. IL, ch. XX, v. 73. 
Mega khuma. IL, ch. XXI, v 318. 


5 Omous kathuperthen. IL, XXI, v. 269. 
6 Liv. VII. 
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décrit aucun dans Le tableau qu’il nous trace de la ruine 
de Troie. Parmi les modernes, comme il fallait néces- 
sairement trouver un Scamandre, les uns ont pris un 
ruisseau les autres un autre, et le célèbre voyageur 
Bélon!, parlant de celui qui était le plus généralement 
choisi pour représenter le fleuve d'Homère, déclare 
littéralement qu’en été il est sec el qu'il n'a pas assez 
d’eau en hiver pour qu'une ote le puisse passer à lanage. 
Avec d’Anville tout a été dit sur la géographie ancienne 
et spécialement sur les pays qui nous occupent; or, ce 
savant parle ainsi du prétendu Scamandre? : Ce n'est 
qu'un torrent dont on ignore le nom. 

Hellespont. — Comme dans tout ce qui précède, 
l'Hellespont d'Homère où se rend le Scamandre n’est 
point celui d'Asie. En Asie, c’est un canal étroit et fort 
long; dans Homère, c’est un golfe auquel il ne donne 
jamais que l'épithète de large*. Achille précipitant dans 
le Scamandre le corps du Troyen Lycaon : Ce fleuve, 
dit-il, va te porter dans le large golfe“. 

Il est inutile de pousser plus loin cette recherche 
comparative; ce ne serait qu'une redite fastidieuse et 
arrivant toujours à conclure que la ville désignée dans 
l'Iliade sous le nom de Troie n’était point en Orient. 

Faisons le même travail pour Ithaque et les autres 
lieux décrits dans l'Odyssée. 


1 BÉLON. Observations en Grèce, elc. 

? Larcher, dans sa table géographique, à la fin d'Hérodote, cite et 
approuve ce passage de d'Anville. 

3 Platus, Eurus, large. IZ., ch. XVII, v. 432, etc. 

4 Eurea kolpon. Il, ch. XXI, v. 125. — Homère appelle également 
Eurea kolpon l'embouchure de l'Ægyptus qu'il peint comme un fleuve. 
Od., ch. IV, v. 435. 


QUATRIÈME THÈSE. 


HOMÈRE N'A JAMAIS PARLÉ DES ÎLES DE LA GRÈCE. 


L'Odyssée raconte le retour d'Ulysse dans sa patrie 
après la ruine de Troie. Tous les lieux auxquels il 
aborda avant d'arriver à Ithaque sont des îles, et c’est 
la longue chaine de ces points intermédiaires qu'il 
s’agit de retrouver. La plupart semblent nettement 
décrites dans le poëme, et l’on dirait, aux nombreux 
détails par lesquels Homère s’attache à nous les peindre, 
que l’on n'a qu’à ouvrir les yeux pour les reconnaître; 
mais jusqu'ici toutes les recherches ont été vaines, rien 
ne se retrouve dans la Méditerranée; on connaît tous 
les ports de cette mer et aucun ne ressemble à ceux de 
l'Odyssée. 

Nous avons vu que la ville homérique de Troie ne 
pouvait être au lieu où on la place, et nous verrons 
qu'il en est de même pour Ithaque; ces deux pays 
extrêmes sont cependant encore ceux dont l’'emplace- 
ment a été le moins contesté; les plus incrédules à 
l'endroit des événements homériques ont toujours sup- 
posé Troie et Ithaque à la place qu’on leur donne; 
mais, quant à cette suite de pays que parcourut Ulysse 
pour aller de l’un à l'autre, on n’a jamais cru en avoir 
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retrouvé la trace et chacun a fait là-dessus son système; 
tous les rochers ont été transformés en Charybde et 
Scylla, tous les havres sont devenus des ports des 
Lœstrygons. 

Voici la liste de ces pays dans l’ordre qu'Ulysse les 
parcourut, après être parti de Troie; ils sont au nombre 
de dix : 

La terre des Ciconiens, qu'il ravagea en passant; 

L'ile enchantée des Lotophages, d’où ses compa- 
gnons ne voulaient plus sortir ; 

L'ile des Cyclopes, où il creva l'œil du géant 
Polyphème; 

L'ile d'Eole, où il reçut du roi une outre qui renfer- 
mait tous les vents, à l'exception de celui qui devait 
le ramener dans son pays; 

L'ile des Læœstrygons, où sa flotte fut détruite; 

L'ile de Circé, où ses compagnons furent momenta- 
nément changés en pourceaux ; 

L'ile des Sirènes, devant laquelle il passa sans se 
laisser séduire ; 

Les rochers de Charybde et Scylla, dont il affronta 
les dangers ; 

L'ile de Calypso, où 1l fut retenu sept ans; 

L'ile des Phéaciens, peuples navigateurs qui le 
ramenèrent généreusement dans Ithaque, sa patrie. 

Homère avait le génie de la haute littérature; il se 
garda bien de dérouler son poëme sur cette liste fasti- 
dieuse d'aventures, commençant au départ de Troie et 
passant chronologiquement d’une île à l’autre jusqu'à 
Ithaque. Le livre commence à l'ile de Calypso. Ulysse 
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part de cette île’, est rejeté par un naufrage chez les 
Phéaciens et arrive à Ithaque; voilà le gros du poëme; 
tout ce qui précède est raconté sous forme d’épisode 
par Ulysse lui-même au roi des Phéaciens. Ne consi- 
dérant cette disposition du poëme que comme un arti- 
fice littéraire sans conséquence pour la question théo- 
rique, nous étudierons les lieux énumérés plus haut 
dans l'ordre qu'Ulysse les a parcourus. 


Erreurs des anciens et des modernes sur les lieux 
visités par Ulysse. 


1° Ulysse, en partant de Troie, arriva d’abord dans 
le pays des Ciconiens; et il y fut conduit, dit Homère’, 
par le vent. Comme évidemment il n’a quitté le port de 
Troie qu'avec un vent favorable, il est naturel de 
penser que ces peuples se trouvent sur sa route; or, on 
les met en Thrace, c'est-à-dire vers le nord, tandis qu'il 
doit naviguer vers le sud. Mais, ce qui est le plus 
remarquable, c’est qu'Hérodote*, parlant des Cico- 
niens, dit qu'ils habitent une région appelée Britan- 
nique. Étrange dénomination qui rend suspects tous 
ces emplacements arbitraires, arrangés par les anciens 
et les modernes! 
2° Ulysse fut ensuite poussé par le vent du nord à 
l'île des Lotophages, laquelle, d’après cela, doit se 
1 Au cinquième chant. Les quatre premiers chants forment l'épisode 
de Télémaque. 
2 Od., IX, 39. 


3 HéRoDoTE. VII, 109. 
* Ismare était chez les Ciconiens 
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trouver dans la région du midi. Pendant longtemps, on 
ne sut où la placer; mais enfin Polybe, décrivant les 
guerres d’Annibal, remarqua, non loin de Carthage, 
une le que les Arabes nomment Zerbi; il se hâta de 
l'appeler île des Lotophages,; plus tard, quand les 
Romains eurent étendu au loin leurs conquêtes, Arté- 
midore!, visitant les régions atlantiques, signala, au- 
dessus de la Maurusie, un pays dont les habitants se 
nourrissaient de lotos et avaient porté de tous temps le 
nom homérique de ZLolophages. I] y avait bien lieu de 
croire que ces derniers étaient ceux d'Homère ; mais 
les modernes, plutôt que de sortir de la Méditerranée, 
restèrent fidèles au système arbitraire de Polybe. On 
en fit une tradition. Homère dit que les Lotophages se 
nourrissent d’une plante merveilleuse et dont le goût 
procure d’inexprimables délices; on chercha cette 
plante dans l’île africaine; mais, naturellement, on n'y 
trouva rien qui puisse justifier ce détail. 

3° Ulysse passa de là chez les Cyclopes et nous 
décrit leurs mœurs : 

« Ces peuples, dit-il?, ne cultivent point leur sol et 
ne se nourrissent que de ce qu'il produit par lui-même; 
ils vivent dans des cavernes, ne connaissant ni société, 
ni lois; ils n'ont aucune idée de la navigation. Parmi 
eux, le géant Polyphème n'avait qu'un œil, qui était 
placé au milieu du front; ce monstre avait commencé à 
dévorer les compagnons d'Ulysse, lorsque celui ci lui 
creva son œil, s'enfuit avec sa flotte et put ainsi con- 
tinuer sa route. » 


1 STRABON. Liv. III, ch. IV. 
2 Od., IX, 106 et suiv. 
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Nos enfants auraient renvoyé ces légendes dans le 
monde des ogres ; et si Homère a voulu nous dépeindre 
un pays réel, il semble qu’on ne pourrait guère le 
trouver que dans des régions lointaines et sauvages ; 
or, la routine veut que ce pays soit la Sicile. Système 
qu'il est bien difficile d'admettre. Les Siciliens, à 
l'époque de la guerre de Troie, ne savaient donc point 
cultiver leurs terres et vivaient sans lois; mais nous 
enseignons, d’un autre côté, que Cérès était née en 
Sicile dans les plaines d'Enna!et que son culte, dans 
ces régions, était bien antérieur au passage d'Ulysse; 
or, dans l'Iliade*, Cérès préside aux travaux de l'agri- 
culture, les Grecs ne l’appelaient que Thesmophora, la 
législatrice. Comment donc admettre à la fois que Cérès 
ait civilisé ces peuples, etquelongtemps après ils étaient 
encore barbares et anthropophages. 

En outre, où placer ces Cyclopes ? Nous avons pour 
cela dans Homère un seul détail qui puisse nous 
servir : Leur port, d'après le poëte, était d'un accès 
facile ; on y voyait à l'entrée une autre Île plus pelite, 
mais tellement rapprochée du rivage, que de là on 
entendait le bêlement des brebis sur l'autre bord. 

Sur cette indication, on a placé les Cyclopes partout 
où l’on remarqua une petite île. Pline, trouvant trois 
écueils aux environs de l'Etna, les appelle Cyclopum 
Scopuli ; mais il n’y a point là de port, et Homère ne se 
serait pas ainsi rapproché de l'Etna sans le décrire. 
D'autres ont cru mieux faire en reportant ces Cyclopes 


1 CrcÉRON Disc. contre Verrès. 
2 Jl., ch. V, v. 500: 
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à l'extrémité occidentale de la Sicile; la petite île 
cherchée serait alors une des Œgades; mais le port y 
manque toujours, et la plus rapprochée de ces îles! est 
encore à dix-huit kilomètres du rivage sicilien, distance 
trop grande pour qu'on puisse de là entendre le béle- 
ment d’une brebis. 

Ce n’est donc point en Sicile qu’il faut chercher les 
Cyclopes. 

4° En continuant de suivre Ulysse, nous arrivons à 
l'ile d'Eole, c’est-à-dire, suivant l'opinion vulgaire, 
dans l'archipel Lipari. Mais cet archipel n'a aucun rap- 
port avec la description du poëte. Il s’y trouve, par 
exemple, un volcan célèbre?, qui est la seule chose 
qu'on puisse y remarquer; Homère, qui cependant 
entre dans de grands détails, n’en dit pas un mot. 

Passons aux Lœstrygonss. 

0° Ulysse avait reçu d’Eole une outre où étaient ren- 
fermés tous les vents, à l'exception du Zéphyre, le seul 
dont il eût besoin pour regagner Ithaque; mais ses 
compagnons ayant eu l'imprudence de l'ouvrir, les 
vents contraires s’'échappèrent en tumulte, le repoussè- 
rent violemment aux lieux d’où il venait et pendant sept 
jours encore s’acharnèrent à poursuivre sa flotte vers 
des régions inconnues où elle rencontra enfin un port 
qui est celui des Læœstrygons. 

On place, comme nous avons dit, le royaume d’Éole 
dans l'archipel Lipari, entre l'Italie et la Sicile. Ulysse, 


! L'ile de Favignano. 
? Dans l'île Stromboli, entre Naples et la Sicile, 
3 Od., X, 80. 
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chassé de là par une tempête de sept jours, doit avoir 
été rejeté dans des régions bien lointaines ; et, en effet, 
ces Lœstrygons chez lesquels il arriva étaient des 
antropophages qui se jetèrent sur le héraut qu’on avait 
envoyé vers eux et le dévorèrent; en outre, il y a dans 
ce pays deux espèces de troupeaux, et, comme Ulysse 
en fait la remarque, des bergers, partagés en deux 
bandes, pourraient faire paître l’un le jour et l'autre 
la nuit, car là le cours du jour et celui de la nuit sont 
presque d'une égale durée". 

Ces détails nous transportent, comme on le voit, 
en des climats exotiques; et pourtant, si nous cher- 
chons ce qu’en ont pensé les Grecs, nous voyons avec 
surprise qu'ils placent ces Lœstrygons au voisinage de 
ce même royaume d'Éole d’où Ulysse était parti. Les 
uns les mettent en Sicile, sur la côte orientale où l’on 
voyait les Læstrygonii campi*, d’autres en Italie, où ils 
auraient occupé la ville de Formies* que l’on nommait 
le port des Lœstrygons. Cicéron, qui avait là une 
maison de campagne, penche‘ naturellement pour ce 
dernier système. Cependant Cicéron connaissait 
l'Odyssée; le port des Lœæstrygons y est décrit en traits 
qui ne sauraient le faire confondre avec un autre; c’est, 
dit le poëte, un vasle bassin, formé circulairement par 
une ceinture de rochers qui ne laissent qu'une étroile 
ouverture pour le passage des vaisseaux”. 

1 Vers 86. 
? Entre Catane et Syracuse. 
Formicæ vient, dit-on, de Æormos, port. 


Lettres à Atticus. 
5 Vers 87. 
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Un pareil port n’a jamais existé ni dans la campagne 
de Cicéron, ni en Sicile, ni dans la Méditerranée; cette 
misérable crique qui se voit à Formies, celles qu’on 
pourrait trouver sur la côte sicilienne, ne sont pas le 
port des Lœstrygons. 

6° L’ile de Circé, qui vient ensuite, se présente dans 
des conditions plus simples. C’est, dit-on, le #onte 
Circello, près de l'embouchure du Tibre ; mais ce mont 
est un haut promontoire, et Circé résidait dans une {le 
basse}. 

7° De là. le poëte nous conduit chez les Sirènes. 
Quoi qu'en disent les anciens, l’île qu'elles habitaient, 
la prairie émaillée de fleurs” où elles avaient leur 
séjour, ne sauraient être ces quelques roches dénudées, 
arrachées de la côte, qu'on voit entre la Sicile et 
Naples, et que l’on gratifie du nom de Sirénusses. 

8° Parlons plus longuement de Charybde et Scylla. 

Parmi les légendes que les anciennes émigrations de 
nos pères ont semées dans le monde, il en est peu de 
plus célèbres que de celle Charybde et Scylla; et, 
quelque dénaturées qu’elles soient, on y voit toujours des 
rochers, des monstres, un passage dangereux à fran- 
chir. Nous avons déjà mentionné * cette tradition dans 
le détroit de Sicile et à l'extrémité du Bosphore. 
A l’ouest de l'Irlande, on voit, parmi d’autres souvenirs 
homériques“, les deux écueils de Caryb et Skilling. En 
Amérique, on retrouve quelques traces du même mythe. 


1 Nésos chthamalé ; île basse. Od., X, 196. 
2? Od., XII, 45. 
3 Thèse Ile. 

4 L'ile d'Atchill, l'ile de Sybil. 


a ———— 
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Selon Homère, l’un des rochers est tourné vers l'Érèbe! 
et habité par un monstre au long cou appelé Scylla, 
et, quand Ulysse passa entre les deux écueils, cet être 
malfaisant lui enleva de dessus son vaisseau plusieurs 
de ses compagnons que l'on vit frétiller dans l'air 
comme des poissons qui pendent à la ligne”; or, les 
Caraïbes ont peu défiguré cette légende en nous con- 
tant que Mair Ata*, pour éprouver si ses enfants étaient 
mortels, les fit passer par l’Za Zrapi*, la roche de 
l'Érèbe, mais que l’un deux fut pris comme un poisson 
et dévoré. A l’autre bout du monde habité, les poëmes 
sanscrits rappellent un autre incident de la même 
légende : Ulysse, dit Homère, tenant son arc en main, 
voulait tuer la farouche Scylla dans son gîte; Rama, 
dont toute l'histoire est une défiguration”® de l'Odyssée, 
eut aussi pour mission de combattre la Tadaka, peinte 
comme le monstre homérique et perchée aussi sur sa 
roche; il lui lança une flèche et la tua. 

Des différents lieux où se trouve figuré le mythe de 
Charybde et Scylla, quel est, définitivement, celui 
qu'Homère a décrit? 


1 is Urébos, Odyssée, ch. XII, v. 81. — Le poëte dit : vers l'Occi- 
dent et l'Érèbe, c'est-4-dire, vers la région noire. Urubu, dans l'Amé- 
rique centrale, signifie corbeau, D'ORBIGNY. Voyage pitt. en Amér. 

2 Odyssée. Ch. XII, v. 252. 

3 Tnéver. Cosmog. univers. Liv. XXI, ch. 6. Voy., sur Mair-Ata, 
Orig. celt., th. XXe. 

4 Jta signifie roche, dans toutes les langues de l'Amérique centrale. 

5 Dans la Ramayana, cette légende se trouve mêlée à d'autres récits 
évidemment homériques ; tels sont les épisodes d’Atri, d'Agästia qui 
rappellent, sous une forme différente, ceux d’Atrée, d'Ægisthe. Voyez, 
pour plus de détails, Pays atlantiques, th. IXe, 
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Aristote, avons-nous dit, penche pour les roches qui 
sont à l'entrée du Pont-Euxin; mais un seul mot du 
poëte réfute ce système : Ulysse, ayant à peine dépassé 
île de Sirènes, rencontra aussitôt! les deux rochers ; 
or, si l’on place les Sirènes au voisinage de Naples, 
Ulysse, en les quittant, se trouve bien loin du Pont- 
Euxin. 

Le système qui préfère le détroit de Sicile n'offre pas 
cet inconvénient, maïs, au fond, il n’est pas mieux 
inspiré. 

D'après Homère, Ulysse, avec sa flèche, ne pour- 
rait arriver au sommet de l’un des rochers ?, mais il 
dépasserait aisément le sommet de l’autre; or, dans le 
détroit de Sicile, ce qu'on appelle Scylla, sur la côte 
italienne, est une butte dont un enfant atteindrait faci- 
lement la hauteur avec une pierre, et, sur la côte 
opposée, il n'y a pas même de trace de rocher, la berge 
est unie et l’on a été forcé, pour figurer Charybde , de 
prendre une crique qu’il est convenu d'appeler dange- 
reuse, et qui a trente-cinq mètres de circonférence ; et 
de plus, cette rade anodine ne se trouve point en face 
du prétendu rocher de Scylla. 

En outre, le passage entre les deux! écueils homé- 
riques est tellement impraticable, qu'avant Ulysse, le 
seul navire Argo avait réussi à le franchir, et encore 
avec l’aide de Junon*. Le poëte n’a pas assez de cou- 


1 Oayss., ch, XII, v. 201. — Autika épeila. 

2 De Scylla. 

3 Dans le poëme des Argonautes, il est dit que c’est avec le secours 
de Téthys (tit, flux). 


T. IT. J 5 
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leurs pour peindre le fracas effroyable des flots mon- 
tants et descendants qui s’y rencontrent, s’y brisent, 
s’y engouffrent dans des cavernes profondes. C’est le 
détroit de Sicile, dit-on, qu'il a voulu décrire. Mais les 
flottes de Messine, de Naples, de Panorme, de Syra- 
cuse ont de tous temps circulé dans ce détroit, avec 
moins de danger que dans la haute mer, avec autant 
d’aisance que les vaisseaux de Londres dans la Tamise. 
Au temps de Thucydide’, ce canal avait comme aujour- 
d’hui vingt stades? de largeur ; au temps de Sénèque, 
il était aussi inoffensif qu'aujourd'hui. Ce philosophe 
écrivait® à un de ses amis qui était dans ces parages : 
Je sais que Scylla n'offre aucun danger; écris-moi si 
Charybde est aussi redoutable qu'on le prétend. 

Le détroit de Sicile n’a donc rien de la description 
du poëte, et l'erreur me semble venir d'un mot mal 
interprété. Les deux rochers, dans Homère, se trou- 
vent au voisinage de l’île Thrinakia, où Ulysse, après 
avoir échappé au danger, aborda; or, la Sicile se ter- 
mine par trois promontoires. Mais ne pourrait-on pas 
trouver dans une mer sujette au flux, comme le veut le 
poëte, quelque autre île également triangulaire? Il y a 
aussi des rochers de Scilly dans notre Océan, et le 
texte d'Homère“, bien compris, nous rapproche étran- 
gement des régions celtiques. 

Les compagnons d'Ulysse, par exemple, en l'absence 

1 Taucyp. Liv. VI, ch. I. 

2 Tauoyp. Liv. VI, ch.I. — Ces vingt stades font environ 8 kilo- 
mètres, 600 mètres, 


3 Fpist. ad Lucil., 79. 
4 Ch. XII, v. 357 et 362. 
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de leur maître, dérobèrent des bœufs qui faisaient 
partie du troupeau consacré à Apollon, et, quand ils 
préparèrent le sacrifice, comme il n'y avait pas là de 
vin, on le remplaça par de l'eau, et au lieu d'orge on 
prit le qui du chêne’. Ce n’est point à la Sicile que ces 
détails conviennent; là, le vin ne manque point, et, si le 
gui eût été en usage dans cette contrée, Pline n'aurait 
pas manifesté tant de surprise en remarquant le culte 
de cette plante sacrée chez les druides de l’Angleterre?, 
au voisinage du Cornouailles. 

Cette question terminée, il nous reste, pour achever 
les courses d'Ulysse, à citer l’île de Calypso et celle 
des Phéaciens. 

90 L'ile de Calypso est toujours un mystère; ni les 
anciens, ni les modernes n’ont jamais su où la placer. 
On a nommé tous les îlots de la côte italienne; mais 
un écueil où perchent, en passant, les oiseaux de mer, 
n’est pas le séjour enchanté qui captiva Ulysse pendant 
sept ans; on à épuisé tout le groupe de Malte, avec 
une préférence assez marquée pour l’île de Gozzo, mais 
sans convaincre personne; on à cité Pantellaria, et 
tout aussi inutilement; Platon nous parle d'une île 
Atlantide, vaste contrée de l'Océan qui s’abîma sous 
les flots; on songea à ce pays pour en faire l’île cher- 
chée; mais, si l’on veut être fidèle au texte de l’auteur 
grec, il faut admettre avec lui qu’à l'époque d'Ulysse, 
cette terre avait déjà disparu depuis plus de huit mille 
ans. 

1 Au chant XII, v. 357, le poëte, pour peindre le gui, dit : Les 


feuilles menues du chêne ; Phulla téréna druos. 
2 Terre aux trois angles, Zhrinakia. 
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10° L'ile des Phéaciens est, dit-on, Corfou. IL est 
difficile de comprendre la raison de ce choix : L'île des 
Phéaciens, d’après le poëte, est écarlée au sein des 
mers, loin du commerce des autres hommes, et Corfou 
n’est séparée de la Grèce que par un canal large de 
trois kilomètres ; l’île des Phéaciens présente au nord 
une barrière de rochers à travers laquelle passe un 
fleuve, et elle a deux ports à côté l’un de l’autre; rien 
de tout cela ne se voit à Corfou. 

Enfin, nous avons suivi Ulysse dans toutes ses 
courses, cherchant à reconnaître les lieux où il sta- 
tionna ; nous n’avons point réussi à les retrouver dans 
les mers connues des Grecs; montrons qu'il en est de 
même pour Ithaque. 


Iihaque. 


Lorsque les peuples celtiques, dans leurs émigrations, 
semèrent partout les éléments des mystères et les tra- 
ditions chantées par les bardes occidentaux, ils ne pri- 
rent point au hasard les lieux qui se rencontrèrent 
devant eux, pour y appliquer les descriptions du poëte ; 
ils choisirent naturellement ceux qui présentaient avec 
ces descriptions quelque trait d’analogie ; de sorte que 
l'endroit désigné et la légende avaient toujours au 
moins un point de ressemblance ; les lieux secondaires 
se déterminaient là-dessus ; et quand ils étaient nom- 
breux, il résultait de cette adaptation forcée des inco- 
hérences inévitables. 


1 Odyss., VI, 204. 
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Ithaque est largement décrite dans l'Odyssée ; toute 
une moitié du poëme roule sur des événements qui s’y 
passent et font connaître avec détails la ville et ses 
environs. Mais, ce qui est le plus fréquemment répété 
dans les descriptions qui en sont faites, c’est qu'il s’y 
trouve un groupe d’iles dont les noms sont marqués et 
dont les positions relatives sont déterminées avec pré- 
cision. Évidemment, lorsqu'on eut l'idée de localiser 
dans les pays grecs les légendes concernant Ithaque, 
on chercha avant tout des îles; puis, ce premier point 
trouvé, on arrangea le reste le mieux que l’on put; les 
détails qui peuvent aller partout s’y placèrent sans 
peine; ceux qu’un caractère trop déterminatif empêcha 
de s’y adapter restèrent là comme pièces sans emploi. 

A l'ouest de la Grèce, vers l'endroit où s'ouvre le golfe 
de Lépante, on trouve les îles que nous nommons 
loniennes; c’est ce groupe que l’on préféra pour en 
faire le séjour d'Ulysse ; on y voit, en effet, assez d'îles 
pour répondre à la nomenclature donnée par le poëte, 
mais toute la ressemblance se borne là; le reste n’a 
plus rien de commun avec l'Odyssée. 

Ces îles sont ainsi groupées : la plus petite est 
Théaki, que l’on veut être l'ancienne Ithaque; elle a 
vers l’est la Grèce dont elle est séparée par un canal, 
et des trois autres côtés Leucate!, Céphalonie, Zacynthe; 
en poussant un peu plus vers le nord, on trouve Corfou, 
que l’on considère comme faisant partie du même 
groupe. 

Ulysse se trouvant chez les Phéaciens et, par consé- 


1 Leucate, au nord: Céphalonie, à l'ouest ; Zacynthe, au sud, 
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quent, si l’on en croit les classiques, dans cette île de 
Corfou, fut prié de décrire son pays où l'on s'offrait 
de le ramener : J'habite Ithaque, dit-il'; dans le voisi- 
nage sont plusieurs îles, telles que Dulichie, Samé et 
Zacynthe ; cette dernière? est placée vers le couchant, et 
les deux autres vers l'aurore et le midi. 

L'on ne comprend pas pourquoi les Grecs, qui pou- 
vaient disposer à leur gré des îles Ioniennes, n’ont pas 
cherché à les adapter mieux à un texte si clair. 

D'abord on n'y trouve ni Dulichie, ni Samé. D'un 
autre côté, Leucade dans Homère n’est pas une île, 
mais un rocher. Ovide avec ses métamorphoses se 
tire de tous ces embarras : 

Leucada continuam veteres habuere colont ; 
Nunc freta circumeunt ;… 


mais la vérité scientifique a d’autres exigences. En 
outre, Homère n'a jamais parlé d’île portant le nom de 
Céphalonie, mais il appelle en général Céphaloniens‘ 
les sujets d'Ulysse, de quelque pays qu'ils viennent. 
Quant à Zacynthe, la seule des trois îles qui porte un 
des noms marqués par Homère, elle est désignée dans 
l'Odyssée comme étant la plus occidentale du groupe, 
mais dans l'archipel Ionien, elle est au sud des autres. 

En cherchant des points de ressemblance entre les 
îles Ioniennes et celles où régnait Ulysse, on voit au 

1 Odyss., ch. IX, v. 21. 

? Au vers 25, Aÿr» d se rapporte à Zacynthe, et Ai à, qui est plus 
loin, se rapporte aux deux autres. 


3 Odyss., ch. XXIV, v. 11. 
4 Odyss., ch. XXIV, passim. Xephallénès. 
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premier abord qu’elles n'ont véritablement rien de 
commun, si ce n'est d'être les unes et les autres un 
groupe. 

Mais il y a une difficulté plus grave. Ithaque était- 
elle une île? 

Ce quisurprend dans cette question, c’est qu'Homère, 
qui ne touche rien sans le décrire, qui cite Ithaque 
quatre-vingt-quatre fois, seulement dans l'Odyssée, ne 
lui donne jamais ce nom, ne laisse rien percer qui la 
suppose entourée d’eau; il la désigne par toutes les 
épithètes possibles : bien bâtie, bien divisée, bien acci- 
dentée; il la place sur une côte maritime'; quand il 
généralise son nom, il l’appelle un pays, une terre?, 
jamais une île. 

Il y a plus. Quand il faut la décrire, la phrase est 
toujours analogue à celle d'Ulysse, chez les Phéaciens. 
Aïnsi Télémaque, se trouvant à la cour de Ménélas, 
où il était allé chercher des nouvelles de son père, fit 
ainsi la description de son pays* : Les îles, dit-il au 
roi, sont assez pauvres de haras el de prairies ; mais 
Ithaque l'est encore davantage. Quand le jeune prince 
parle à Mentès des prétendants qui envahissent le 
palais de son père“ : Les uns, dit-il, viennent des îles 
de Dulichie, Samé et Zacynthe, les autres d'Ilhaque ; 
toujours en distinguant Ithaque des îles qui l’avoisi- 
nent; distinction ridicule si Ithaoue elle-même était une 
île. 


1 Amphialos, baignée par le flux et le reflux. Ouyss., 1, 386. 

2 Chthon, pays. Odyss., XIII, 352. Gaia, terre. Odyss., XIII, 238. 
3 Odyss., IV, 607. 

4 Odyss., IV, 245. 
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Bien des difficultés disparaîtraient si l’on changeait 
le système qui les a fait naître. Il est un mot dans 
Homère qui a jusqu'ici déjoué toutes les interprétations. 
Lorsque Ulysse, ramené par les Phéaciens, fut déposé 
sur le rivage d'Ithaque, personne ne le reconnut sous 
les haillons qui le déguisaient ; Eumée le recueillit dans 
sa cabane. Télémaque l'apercevant dit à Eumée! : Quel 
est donc cet étranger? Sur quel vaisseau est-il venu? 
car je ne puis croire qu'il soil arrivé ici à pied”. 

Voilà deux mille ans que l’on cherche comment on 
peut venir à pied dans un pays entouré par la mer, et 
cela de peur de toucher au vieux système qui fait 
d’Ithaque une île. 

En résumé, aucun des lieux que l’on nous montre 
dans la Méditerranée comme ayant été décrits par 
Homère ne répond à la description du poëte. Nous 
allons, dans la thèse suivante, prendre le même sujet 
par un autre côté et arriver à cette conclusion géné- 
rale, que la Méditerranée elle-même est complétement 
étrangère aux poëmes homériques. 


1 Odyss., ch. XVI, v. 57. 
2 Pézos, à pied. 
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CINQUIÈME THÈSE. 


LES VOYAGES D'ULYSSE N'ONT PU SE FAIRE DANS LA 
MÉDITERRANÉE. 


Nous avons exposé, dans la thèse précédente, le 
système des courses d'Ulysse, c’est-à-dire Troie d'où 
il partit, les dix pays qu’il parcourut avant de rentrer 
dans son royaume, et enfin Ithaque, terme de ses 
longues pérégrinations, et nous avons constaté un 
désaccord complet entre les descriptions du poëte et 
les lieux auxquels on les adapte. Comme on l’a vu, les 
deux points extrêmes, d’où tout le reste dépend, ne 
sont pas mieux assurés que les autres; ainsi cette 
Troie qu'on nous montre en Asie est placée en sens 
inverse de celle du poëte; cette Ithaque dont on fait 
une île est dans Homère un pays continental où l’on 
arrive à pied. Quant aux stations intermédiaires, 
chacun les place à sa fantaisie, sans aucun souci du 
texte, brouillant tout, transportant les montagnes 
avec cette foi vive qu’on ne rencontre plus que là. 

Nous n’avons considéré dans cette recherche que les 
lieux pris isolément, et nous les avons étudiés dans 
leurs caractères propres, indépendamment des rela- 
tions qu'ils pouvaient avoir entre eux; mais Homère, 
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en conduisant son héros d’une île à l'autre, ne se borne 
point à nous décrire les particularités de ces différents 
pays; il nous donne généralement les distances qui les 
séparent et leurs positions respectives. Pour marquer 
ces distances, il emploie les journées de navigation, 
calculées sur la force du soufile qui pousse le vaisseau. 
Quant à la position que ces îles occupent entre elles, 
le poëte les détermine au moyen des quatre vents 
cardinaux; les points intermédiaires sont indiqués par 
la réunion de deux vents voisins; ainsi Homère joindra 
le Borée et le Zéphyre, pour marquer la direction du 
nord-ouest. 

Il résulte de là que les pays homériques forment un 
ensemble topographique dont on pourrait sans peine 
dresser le plan; mais cette précision même est une 
nouvelle épreuve pour le système routinier qui place, 
qui arrange ces pays dans la Méditerranée. Cette mer 
est petite, et plusieurs des distances indiquées dans le 
poëte ne sauraient y trouver place; en outre, la Médi- 
terranée est profondément découpée par des pres- 
qu'iles, de sorte que le vaisseau d'Ulysse, dont la 
direction n’a pas été tracée pour ces parages, ne peut 
suivre la route qui lui est marquée ; il rencontre l'Italie, 
la Grèce, des obstacles en tous genres qui lui imposent 
un itinéraire en désaccord avec le poëme. 

Lorsque les lieux que parcourt Ulysse se suivent de 
près, le poëte s'explique peu sur les distances et les 
directions; nous laisserons done de côté les cas de 
navigation qui n'offrent aucune difficulté et peuvent se 
présenter dans toutes les mers, pour nous occuper 
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uniquement de ceux qui, tracés en détail par le poëte, 
n'ont pu que forcément être appliqués à la Méditer- 
ranée et prouvent, comme dans la thèse précédente, 
que cette mer n'est point celle de l'Odyssée. 

Cette discussion concerne surtout la légende d'Éole, 
celle de Calypso, les voyages des dieux, les aventures 
de Télémaque et la description du fleuve Œgyptus. 


Légende d'Éole. 


Ulysse, en quittant Troie, arrive chez les Ciconiens ; 
puis, après des événements sans intérêt, il aborde 
successivement à l’île des Lotophages, à celle des 
Cyclopes et enfin à celle d'Éole; ces pays paraissent 
se suivre, et la navigation de l’un à l’autre n'offre 
aucun incident dont on puisse tirer parti. 

Quant à son départ de cette dernière, il présente, 
si on le cherche dans la Méditerranée, une difficulté 
que les anciens ont remarquée sans la résoudre. Éole, 
dit-on, régnait sur les îles Lipari', dans la mer de 
Toscane; Ithaque, au contraire, était dans la mer 
Ionienne, de sorte que ces deux archipels, séparés par 
l'Italie, ne pouvaient avoir entre eux aucune commu- 
nication directe. Lorsque Éole, ayant recu Ulysse 
dans ses États, lui procura les moyens de retourner 
dans son pays, il lui donna cette outre dont nous avons 
parlé et qui renfermait tous les vents, excepté le 
Zéphyre*; or, un vaisseau qui part des îles Lipari, 


1 Sur cette persuasion, on les a appelées Éoliennes. 
2 Odyss., ch. X, v. 25. 
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étant poussé par le Zéphyre, rencontre inévitablement 
l'Italie qui lui barre le passage, et, si l’on ne s’est point 
trompé sur la position des deux pays, le texte du poëte 
est évidemment en défaut. 

On pourrait dire que peut-être le vaisseau d'Ulysse 
a tourné légèrement l'Italie, en coupant par le détroit 
de Sicile; mais on s’est interdit cette ressource en 
faisant de ce détroit l'infranchissable passage de 
Charybde et Scylla. On pourrait dire encore qu'Ulysse 
a fait le tour de la Sicile elle-même pour arriver à 
Ithaque; mais pour cela, comme il est facile de le voir 
à la simple inspection d’une carte, il faut qu’il com- 
mence par voyager vers l'occident et, par conséquent, 
contre le cours du Zéphyre. 

Ces difficultés ont été entrevues, discutées depuis 
bien des siècles; mais, dans les systèmes admis, elles 
n'ont jamais reçu un commencement de solution. 

La suite de la même légende nous jette dans d’autres 
embarras. 

Ulysse, conduit par le Zéphyre, entrevoyait dejà 
le rivage de son pays, lorsque ses compagnons, dans 
leur téméraire curiosité, ouvrirent loutre et laissèrent 
échapper les vents. Le poëte nous dit que le vaisseau 
fut refoulé vers l'ile d'Éole et conséquemment par un 
vent contraire, par un vent qui chassait vers l'occident; 
arrivé à cette île, le vaisseau, toujours poursuivi par 
la même tempête, courut pendant sept! jours encore 
dans la même direction et dut, par conséquent, s'être 
perdu, fracassé sur les côtes d'Espagne; mais nous 


1 Odyss., ch. X, v. 80. 
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avons déjà remarqué ce prodige de la science; le vais- 
seau, dans le système généralement admis, se retrouve 
sain et sauf à son point de départ, chez les Lœstrygons, 
peuples voisins d'Éole. 

Est-ce Homère qui a ignoré la position des lieux? 
Est-ce notre ignorance qui ne sait point expliquer 
Homère? 


Légende de Calypso. 


Au sortir du pays des Lœstrygons, Ulysse se 
trouva dans l'île de Circé; puis il évita les Sirènes, 
affronta les rochers de Charybde et Scylla, et enfin 
arriva seul et dépouillé de tout dans l'ile de Calypso. 
Ces aventures se suivent sans offrir rien de sérieux à 
la discussion; mais son départ de cette dernière île 
renferme des circonstances incompatibles avec la 
Méditerranée. 

Ni les anciens, ni les modernes, comme nous avons 
vu, n'ont jamais su où était le séjour de Calypso; 
comme le poëte s'attache en toutes circonstances à le 
placer dans un prodigieux éloignement, les uns le 
reculent loin dans la Méditerranée, les autres vont 
jusqu'à le rejeter au delà de l'Espagne, dans l'Atlan- 
tique. 

En effet, cette île, selon le poëte, était au milieu de 
la vaste mer'; Ulysse, en quittant le rocher de 
Charybde et Scylla, n’y arriva qu'après dix? jours de 
tempête; et lorsque, dans la suite, il aborda chez les 


1 Omphalos thalassès. Odyss , ch. XII, v. 50. 
? Odyss., ch. XII, v. 447. 
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Phéaciens, quoique ces peuples fussent déjà à l'écart des 
autres hommes", il leur apprit que le séjour de Calypso 
était encore plus loin dans les mers, et il appelle cette 
déesse une Atlante?. 

Ulysse ayant passé sept ans dans cette île lointaine, 
les dieux résolurent de le tirer de sa belle prison, et 
Mercure fut envoyé à Calypso pour lui donner ordre 
de le relâcher. Quand ce dieu arriva auprès de la 
déesse, ses premières paroles, conformément à ce que 
nous venons de dire, fut de se plaindre de la longueur 
de la course : Je suis venu, dit-il, pour obéir aux 
ordres de Jupiter ; car on ne s'engage pas volontiers 
sur une pareille roule, sur une mer qui n'a point de 
fir®. 

L'ordre étant ainsi donné de partir, Ulysse hésita 
d’abord d'entreprendre une traversée aussi hasar- 
deuse; mais, rassuré par la déesse, il se fabriqua en 
quatre jours un radeau et s’embarqua. Calypso lui 
avait recommandé de tenir constamment à sa gauche 
la constellation de l'Ourse, ce qui montre qu'il devait 
naviguer vers lorient, et, à l’aide d’un vent de poupe 
qu'elle fit soufller, il aperçut, après dix-huit jours de 
navigation, la terre des Phéaciens. 

Cherchons à reconnaître la Méditerranée dans ces 
détails. 

La terre des Phéaciens, de l’aveu de tout le monde, 


1 Voy. thèse IVe, 

? Atlantos thugater, de la race des Atlantes; Apoprothen ein ali, 
bien loin dans les mers. Odyss., ch. VII, v. 244. 

3 Aspeton almurin, mer sans fin. Odyss., ch. V, v. 100, 

4 Oayss., ch. V, v. 174. 


7 


MER MÉDITERRANÉE 79 


est Corfou. Quant à l'île de Calypso, elle est nécessai- 
rement à l’occident, et, d'après ce que nous venons de 
voir, à une distance de dix-huit journées de naviga- 
tion ; mais, dans cette direction, on ne saurait s’écarter 
de Corfou sans rencontrer immédiatement l'Italie; on 
tombe dans le golfe de Tarente, où, d’ailleurs, on 
chercherait vainement une île ; ce rocher, auquel Pline 
a jeté le nom de Calypsus, est ridiculement près du 
rivage et l'ile cherchée est au sein des mers; de Gozzo”, 
de Pantellaria, on aperçoit l’Afrique et la Sicile, et, 
pour arriver là, Mercure ne se serait pas plaint d’avoir 
à parcourir un Océan interminable. Quant à ceux qui, 
comme Strabon, Plutarque, Solin, ont placé l'ile de 
Calypso dans l'Atlantique, laissant Corfou en Grèce, 
ils auraient dû songer que de l’ile la plus rapprochée 
dans l'Océan on ne saurait, sur un radeau, venir à 
Corfou en dix-huit jours, et que, quand on le pourrait, 
ce voyage en zigzag n'est point celui d'Homère, dont 
la direction, en ligne droite, se précise sur l'inspection 
de l'Ourse. 

Il est donc évident que, si l’île des Phéaciens et celle 
d'Ithaque étaient où on les place, il serait impossible 
d'aller de l’une à l’autre, en suivant la route tracée par 
Homère. Tous les systèmes d’emplacements respectifs 
ont été essayés par les Grecs, et si l’on a supposé que 
la première de ces îles était Corfou, c’est qu'il y avait 
encore plus d’inconvénients à la placer ailleurs. 

Ces dispositions à contre-sens mènent quelquefois à 
des résultats d’une naïveté inconcevable. Ainsi, Ulysse, 


l Anciennement Gaulos. Quelques-uns ont cru que c'était l'ile de 
Calypso. 
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après sa longue navigation, finit par pénétrer dans 
l'ile des Phéaciens et, par conséquent, selon le système 
suivi, à Corfou; cette île et Théaki sont très-rappro- 
chées, faisant, l’une et l'autre, partie de l’archipel 
lonien; et pourtant Ulysse tombe chez les Phéaciens 
comme dans un autre monde; le nom de ces peuples, 
leur existence, tout est nouveau pour lui; ïls lui 
apprennent que leur marine s'étend jusque sur les 
rivages les plus lointains ; il n'en avait jamais entendu 
parler ; lui-même leur décrit son pays, dont le nom 
leur est à peine connu. 

Comment de pareilles anomalies n’ont-elles jamais 
été relevées? Comment les modernes, qui nous parlent 
de critique savante, s'en sont-ils faits les défenseurs ? 

Enfin ces Phéaciens, de quelque part qu'ils vinssent, 
ramenèrent Ulysse dans son pays, quelque part qu'il 
fût. Continuons de parcourir les deux poëmes, et nous 
aurons à signaler bien d’autres contradictions. 


Voyages des dieux. 


Les dieux, dans Homère, voyagent à la manière 
des mortels : sur des vaisseaux, sur des chars, à pied, 
de toutes les façons inventées par l’industrie humaine ; 
mais nécessairement ils doivent, en tout ce qu'ils font, 
laisser entrevoir la supériorité de leur nature; ils ne 
sauraient, comme l’homme, chercher leur route, faire 
des détours par ignorance du chemin, revenir sur leurs 
pas après avoir manqué le but; tout cela ne convient 
qu'à des êtres inférieurs. Et cependant si nous plaçons 
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les scènes homériques dans la Méditerranée, où rien 
ne correspond à la description du poëte, nous leur 
traçons forcément un itinéraire bizarre. 

Voici quelques exemples : 

Lorsque Ulysse arriva dans l'île des Phéaciens’, 
Pallas lui apparut et lui donna des renseignements sur 
ces peuples; puis elle s'éloigna et se rendit à Athènes. 
Sur sa route, dit le texte”, elle rencontra Marathon; 
or, Marathon est au delà d'Athènes, et la déesse n’a 
pu le rencontrer, si ce n'est en faisant un bizarre 
détour et en revenant sur ses pas. 

Quand les dieux, assemblés dans l'Olympe, eurent 
décidé que le temps était venu pour Ulysse de se 
séparer de Calypso, Mercure fut envoyé à la déesse 
pour lui signifier cet arrêt. Il partit donc, et pour 
arriver à l’île désignée, il eut à traverser la Piérie et 
une vaste mer. L'Olympe, d’après les anciens et les 
modernes, est une montagne de Thessalie; l'ile de 
Calypso se trouve dans le voisinage de la Sicile; or, 
la Piérie n'est pas sur cette route; on la place en 
Macédoine, bien loin au nord du mont Olympe; et les 
interprètes font ainsi faire au messager des dieux un 
voyage en zigzag qui semble fort peu en harmonie 
avec la fonction qu'il doit remplir. 

Une légende de Junon nous montre la même ano- 
malie. La déesse“, partie également de l'Olympe, doit 
aller à Lemnos, pour prier le sommeil, qui règne dans 


1 Ile de Corfou, d'après les classiques. 
? Odyss., VII, 80. 
3 Odyss., V,43. 
TT XIV 225. 
T. II. 6 
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cette île, de venir endormir Jupiter. S'il s'agit de cet 
Olympe qui est sur la côte de Thessalie et de cette 
Lemnos qui est dans l’Archipel, Junon n’a qu’une mer 
à traverser; mais, d’après le poëte, avant d'arriver à 
cette mer, elle rencontre la Piérie, l'Emathie, un mont 
neigeux, le pays des Thraces, tous lieux qui se trouvent 
dans les régions septentrionales et sont fort éloignés 
de la route qu’elle doit suivre. Pourquoi cette course 
extravagante ? 

Autre difiiculté. Pour aller de l’Olympe à Troie, il 
faut, d’après le système classique, traverser la mer 
Egée; il faut donc prendre, non pas un char, mais un 
vaisseau. Cependant c’est toujours sur un char que se 
fait la course : Vénus', ayant été blessée sur le champ 
de bataille devant Troie, demande à Mars son char 
pour retourner dans l’'Olympe*; Junon, vers le même 
temps, monte sur son char*, quitte l’'Olympe et se fait 
conduire au champ de bataille. 

Il est vrai que plusieurs ont placé dans le voisinage 
de Troie un autre mont Olympe, choisissant pour cette 
destination la cime la plus élevée des environs ; mais 
c'était une erreur faite pour en corriger une autre. 

L’Olympe dont parle Homère n’est pas une mon- 
tagne ; dans aucun passage de l'Iliade ou de l'Odyssée, 
concernant l’Olympe, il n’est question de mont, de 
cime, d'élévation quelconque. L’Olympe est bien appelé 


1 Ve chant de l'Iliade. 

2 Ibid. 

3 Le char de Neptune était traîné par des chevaux marins, mais non 
ceux de Mars et de Junon. 
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Aipus, haut, mais le poëte n’applique ce mot qu'à des 
temples, à des palais dont les murs sont hauts; ainsi 
il nomme le palais des Lœstrygons Aipu ploliethron '; 
quand les dieux quittent leur siége, ils descendent 
Oulumpoio carenôn*, c'est-à-dire de leurs trônes éle- 
vés, des dolmens qui formaient l’enceinte circulaire du 
temple druidique, et dont les débris présentent encore 
aujourd’hui, autour du lieu saint, comme une ligne cir- 
culaire de créneaux. Homère l'explique ainsi dans 
d’autres passages : Le puissant Jupiler, dit Aga- 
memnon, renverse les créneaux des, villes, polion 
carena. 

Comme on le voit, les dieux, pour arriver à l’Olympe, 
ne montent point, et pour en sortir, ils ne descen- 
dent point, ces diflérentes locutions , étrangères aux 
poëmes, sont une méprise des traducteurs. 


Légende de Télémaque. 


Ulysse, depuis si longtemps attendu, ne reparaissait 
plus, et l’on commençait à s'inquiéter de sa longue 
absence. Les prétendants, ne croyant plus à son retour, 
avaient aussi résolu de se défaire de Télémaque ; mais 
Pallas, pour déjouer leur trame, lui insinua de s'éloi- 
gner momentanément, sous prétexte d'aller à Pylos 
interroger Nestor sur le sort de son père. 

Il partit donc sur un vaisseau, accompagné de 


1 Odyss., X, 81. 
2 Il, I, 44. 
3 J1., 11, 117. 
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cette déesse qui avait pris les traits de Mentor. Le 
voyage dura une nuit. Nestor ne lui apprit que des 
choses insignifiantes, mais il lui conseilla de pousser 
jusqu’à Sparte où était Ménélas, duquel il tirerait de 
plus amples renseignements, et cette seconde course 
se fit en voiture. 

Ménélas lui conta!, parmi d’autres récits, qu'après 
être parti de Troie, ayant les vents contraires, il 
remonta un fleuve appelé Aiguplos, jusqu’à une île que 
lon nomme Pharos; que tous les jours le devin 
Protée y arrive de la mer, poussé par le Zéphyre?, et 
vient s’y reposer; que, l'ayant consulté sur le sort 
d'Ulysse, il avait appris à son sujet des nouvelles fort 
rassurantes ; qu'il revint ensuite par la même roule, 
regagna la haute mer et retourna dans son pays. 

Télémaque, rassuré par ces paroles, ne vit que ces 
deux rois‘ et retourna à Ithaque, où il trouva son 
père. 

Parler du voyage de Télémaque à Pylos, c'est 
tomber dans des redites, c’est toujours revenir sur les 
mêmes incohérences. Le vaisseau, partant d’Ithaque, 
est poussé par le Zéphyre et, fait la route en une nuit; 
or, en partant de Théaki, poussé par ce vent, on 
tombe sur la côte du pays des Grecs, après quelques 
coups de rame, puisque l’on n’a qu’un canal° à tra- 


1 Odyss., IV, 351. 

? Odyss., IV, 402. 

3 En redescendant le cours du fleuve, potamos. 417. 
4 Mentor même ne le suivit que jusqu'à Pylos. 

5 Odyss., ch. II, v. 421. 

6 Thèse IVe. 
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verser. Pour parer à cet inconvénient, on a placé 
Pylos tout au midi du Péloponnèse, assez loin pour 
qu'on puisse faire la course en une nuit; mais alors 
ce n’est plus par le vent d'occident qu’on y arrive. 

Le texte et les lieux sont donc encore sur ce point 
en pleine contradiction. 

Télémaque, dans son voyage, apprit plusieurs aven- 
tures intéressantes pour la question qui nous occupe ; 
nous allons traiter spécialement celle qui concerne le 
séjour de Ménélas dans l’île de Pharos. 


De l’île de Pharos et du fleuve Ægyplus. 


La question d'Égypte reste toujours comme un 
vaste problème dans la science. La Bible parait 
nommer ce pays, et, pourtant, ce qu’elle en dit ne 
ressemble en rien aux ruines qui nous en restent; elle 
ne parle ni des épanchements annuels de son fleuve, 
ni de ses crocodiles, ni de ses pyramides, ni de ses 
avenues, bâties par un peuple de géants. Homère, à 
son tour, prononce bien le mot d'Égypte, mais les 
détails qu'il donne n’ont également rien de commun 
avec cette contrée. Quant aux peuples qui l'ont habitée, 
ils n'ont point laissé d'histoire; quelques traits grif-, 
fonnés sur les murs des temples sont notre unique 
ressource pour deviner quelque chose de ce qu'ils 
furent. 

Quoi qu’il en soit, les questions qui concernent ce 
pays ont donc été agitées à la fois par les homérites et 
les hébraïsants. Comme ses vieux monuments ne sont 
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nommés nulle part, c'est sur son fleuve que s’est porté 
le fort de la discussion. À quarante lieues de la mer 
il se bifurque en delta ; on veut savoir si ce delta a tou- 
jours existé, s’il ne s'est point formé par l’ensablement 
successif du fleuve, et c’est surtout à l’occasion de l’île 
de Pharos que la question à été soulevée. 

Au lieu où est Alexandrie se trouve la presqu'ile 
appelée Raz-el-Tyn'; elle tient au continent par un 
isthme qui portait chez les anciens le nom d’Æepta- 
stadion, peut-être parce qu’il avait sept stades en lon- 
gueur. À cinq cents mètres de là, en pleine mer par 
conséquent, est un rocher sur lequel on avait bâti le 
célèbre phare; et voilà, dit-on, l'ile de Pharos* dont 
parle Ménélas. 

Si l'on reporte sur cet îlot la légende homérique de 
Protée, des difficultés sans nombre se soulèvent; on se 
demande surtout comment y appliquer l'énorme dis- 
tance d’une grande journée de navigation qui sépare 
cette île de la côte maritime. 

Wood, croyant avoir besoin de justifier le poëte, 
suppose qu'au temps de la guerre de Troie le Delta 
était encore en eau; toute la partie aujourd’hui 
baignée par les nombreux embranchements du Nil 
formait alors un golfe; le fleuve s’y jetait aux environs 


1 Tyn est le même mot que Dunum, qui remplit toute la Gaule; 
Phare est le mot celtique Veer, lieu de départ et d'arrivée pour les 
bateaux; Rachotis, nom primitif d'Alexandrie, revient à l'italien 
Ragazsa; ce qui nous ramène aux orgies des anciens. Orig. celt., 
passim, 

? Note du traducteur français de Strabon, On a souvent confondu 
l’ilot avec la presqu'ile. 
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de Memphis par une seule embouchure, et Pharos, 
dans cette hypothèse, se trouvait loin de la côte. Mais, 
depuis longtemps déjà, ce système avait été émis et 
réfuté. La Bible semble parler des fleuves d'Égypte, et 
comme, dans ce pays, le Nil n'a qu’un seul cours, 
cette locution ne peut guère s'appliquer qu’à ses em- 
bouchures. Pour sauver la correction du texte, 
Bochart et les hébraïsants démontrent donc, contrai- 
rement au système de Wood, que depuis le siècle 
d'Hérodote, le Delta a toujours existé tel qu'il est, avec 
ses nombreuses embouchures ; et si, pendant plus de 
deux mille ans, il ne s’y est produit aucun changement 
appréciable, il est difficile d'admettre qu'avant cette 
époque, le Delta se soit formé en quelques siècles. 

Au reste, c’est une question oiseuse, car tout 
entière elle porte sur le faux ; que le rocher alexandrin 
soit près du rivage ou en haute mer, il n’a rien de 
commun avec le Pharos de l'Odyssée. 

Les récits du poëte nous parlent d'un fleuve, lequel 
se nomme Ægyptus, et l’île de Pharos est dans le 
fleuve même, puisque les navigateurs y puisent de 
l'eau douce, puisque Ménélas, quand le moment fut 
venu de s’en retourner, ayant reçu ordre de reprendre 
le chemin par lequel il était venu, suivit le cours long 
et sinueux! du fleuve Ægyptus, puisque le poëte place 
en toutes lettres cette île « en amont du fleuve*, à la 
distance que parcourrait, durant toute une journée, 
un vaisseau poussé à la poupe par le souffle d'un vent 
impétueux ». 


1 Odyss., IV, 4838. 
? Aneuthé, en amont. 
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Strabon croyait, sans doute, parler à des enfants 
lorsque, pour défendre son îlot, il dit que peut-être y 
avail autrefois sur ce rocher une source d’eau douce 
qui aura lari'. Tel est le désordre des discussions en 
matières homériques. que les plus grandes naïvetés ne 
nous surprennent plus. 

Quelque part que soit le fleuve décrit par Homère, 
on peut, sur la description du poëte, se le figurer et 
voir si le Nil répond à cette image. 

D'abord, lÆgyptus d'Homère a son cours vers 
l'occident; car, lorsque Protée y remonte de la mer ne 
se révélant que par un-léger frétillement de l'onde, il 
arrive à l’île de Pharos, poussé par le Zéphyre. 

En outre, l’île de Pharos, qui se trouve dans le 
fleuve, est fort éloignée de la mer; car, tout en réunis- 
sant l’action des rames et le vent impétueux dont parle 
le poëte, il faut encore une grande journée pour aller 
de l'une à l'autre. En supposant que, dans des 
conditions aussi favorables, la course soit de trois 
lieues à l'heure, Pharos se trouverait donc à soixante- 
douze lieues de la côte maritime, et le fleuve serait 
navigable pour un vaisseau dans toute cette longueur. 

Un autre caractère propre à l’Ægyptus, c'est qu'il 
forme, en arrivant à la mer, un vaste golfe*. 

Il est encore un détail que le poëte nous donne, c’est 
que le cours du fleuve est long et sinueux*. 


1 STRABON. I, 2. 

2 Eupéx x01Tov. 

3 Dolichen odon. Odyss., IV, 483. Dans Homère, Dolichos signifie 
long et sinueux; ainsi (2, II, 460) le cygne est appelé l'oiseau au cou 
long et sinueux, Doulichodeiros. 
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Toutes ces conditions nous rejettent bien loin! du Nil 
et nous montrent qu'il en est de cette question comme 
de toutes celles que nous avons traitées; une erreur 
populaire a été prise pour une tradition. 

L'ile de Pharos n’est pas le seul point de contact 
que le livre d'Homère ait avec les souvenirs égyptiens ; 
plusieurs autres passages se rattachent à la discussion 
précédente, et, si l’on réunit tout ce que le poëte a dit 
sur cette matière, il est impossible de croire qu’il ait 
Jamais connu le pays que nous appelons aujourd’hui 
Egypte. 

Ainsi, lorsque Ménélas énumère les contrées qu'il a 
parcourues, il dit : En quittant Troie, j'ai voyagé huit 
ans; j'ai vu Phénice, les Égypliens, les Éthiopiens, 
les Sidoniens ?. Or, les pays que nous connaissons sous 
ces différents noms ne peuvent être ceux que le poëte 
a voulu désigner. Il rencontre les Phéniciens d’abord, 
puis, bien loin de là, les Sidoniens ; mais, d’après notre 
enseignement, Sidon est dans la Phénicie; il passe 
d'Égypte en Éthiopie; or, d'après nous, l'Éthiopie est 
sur lamer Rouge et, pour arriver là, Ménélas, avec 
son vaisseau, à donc franchi l’isthme de Suez? Il-faut 
nécessairement admettre qu'il y a entre tous ces mots 
une confusion, et que l'Égypte d'Homère n’est pas la 
nôtre. 

Les autres textes que nous recueillerions sur la 
même matière ne seraient qu'une confirmation mono- 


1 Voy., sur cette question, Pays atlantiques, th. XV*; cette thèse 
décrit les antiquités de la Seine, d'après Homère. 
2 Odyss., ch. IV, v. 82. 
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tone de ce qui vient d’être dit. Reconnaîtrait-on, dans 
les citations suivantes, ces peuples bâtisseurs, qui ont 
laissé sur les bords du Nil les fastueuses dépouilles 
qui nous étonnent encore aujourd'hui? Dans l'Odyssée, 
Hélène, pour prolonger la joie d’un festin, verse dans 
les coupes pleines de vin, le suc merveilleux d'une 
herbe qui bannissait la tristesse et amenait l'oubli de 
tous les maux ; elle en avait connu le secreten Égypte 
où la terre produit toutes sortes de plantes, les unes 
vénéneuses, les autres salutaires'; et, dans tout 
Homère, ces plantes sont la seule chose que l’on fasse 
remarquer en Égypte. Dans l'Iliade, Achille, sollicité 
de revenir au combat, refuse les présents d'Agamem- 
non, lui offrirait-il {out ce que Thèbes aux cent portes 
renferme de richesses”. Diodore de Sicile nous parle 
de la Thèbes du Nil, mais il déclare que jamais elle 
n’a eu ni portes, ni murailles; puis, ne se doutant 
pas qu'il rend Homère ridicule, il prétend que le poëte 
veut parler des portes des temples. L'expédition fran- 
çaise, qui a exploré tous ces cantons au commence- 
ment du siècle, y a trouvé en abondance des palais, 
des obélisques, des sphinx, tout, excepté des portes 
et des murailles. 

Il est pourtant dans Homère un mot qui semble 
donner à toute la question une détermination assez 
précise, c'est lorsque Nestor nous apprend comment 
Ménélas avait été amené dans le fleuve Ægyptus. 
« Ménélas, dit-il, revint de Troie avec nous; mais, 


1 Odyss., ch. IV, v. 230. 
2 H,, ch. IX, v. 389. 
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arrivé près du rocher aigu de Malé, son vaisseau fut 
emporté par des vagues furieuses et chassé vers l’em- 
bouchure de l’Ægyptus; il pénétra dans le fleuve 
poussé par le vent et l'eau, » Or, dans le Nil, comme 
dans tous les fleuves de la Méditerranée, on peut être 
poussé par le vent, mais jamais par l’eau, puisque le 
flux n’y existe pas. Le Nil, moins que tout autre fleuve, 
attirerait les vaisseaux dans son embouchure; on lit 
partout de fort belles descriptions qui nous peignent, 
au contraire, ce grand fleuve entrant majestueusement 
dans la mer, sur laquelle on distingue au loin la trace 
de son cours. On peut donc ajouter au tableau que 
nous avons fait de l’Ægyptus un nouveau caractère : 
c’est un fleuve océanique. 

Nous sommes ainsi arrivés aux rives flottantes de 
l'Océan. Les Celtes, propagateurs des mystères atlan- 
tiques, les ont figurés aux bouches, non-seulement du 
Nil, mais de tous les fleuves de la mer Intérieure*; de 
sorte que les mêmes mots que nous a fait connaître le 
récit de Ménélas se retrouvent partout; mais dans 
chaque pays ils ont servi à bâtir une légende différente. 
Ainsi, l'Ægyptus a sept embouchures”; Protée entouré 
de ses phoques remonte le fleuve; ce dieu a pour fille 
Idothée, c’est-à-dire la déesse Ida; mais, rien qu'aux 
bouches du Rhône, nous retrouvons tous ces mots et 


1 Odyss., ch. II, v. 300. — D'après Ménélas, ce vent est le zéphyre. 

2 Voy. Orig. celt., th. X°. 

3 Tous les fleuves des mystères ont sept embouchures. Le Nil n'en 
avait que cinq, dit Hérodote, et le peuple en creusa deux autres. Apol- 
lonius de Rhodes donne également sept embouchures au Rhône. 
Voy. Orig. celt., th. X° et XVIe. 
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des variantes de ce mythe. Ce fleuve dans les mystères 
avait, comme le Nil, sept embouchures ; Protis y arrive 
de loin; il amène avec lui des Phocéens; Gyptis lui 
donne un verre d’eau; la Mère Idéenne, Mater Idea, 
était la patronne de ces lieux. On voit ainsi que, sur 
les mêmes mots, aux bouches du Nil et du Rhône, on 
a bâti des légendes différentes. 

La question que nous avons traitée au sujet de 
l'Égypte rentre donc dans la thèse générale des mys- 
tères. Le flux que nous avons vu s’y révéler appelle de 
nouvelles discussions qui rempliront la thèse suivante. 


—GIRYVN D — 


SIXIÈME THÈSE. 


LES VOYAGES D'ULYSSE ONT EU LIEU DANS UNE MER 
SUJETTE AU FLUX ET AU REFLUX. 


Les mystères se sont formés au sein des peuples 
celtiques, qui les propagèrent dans le reste du monde ; 
or, comme la nature a une grande part dans les 
institutions humaines et leur donne une empreinte 
originelle qui ne s’efface jamais, on doit retrouver, 
dans les vestiges de cette croyance primitive, un reste 
d'harmonie avec les phénomènes inspirateurs, au 
milieu desquels elle prit naissance. 

Il se rencontre, dans notre voisinage, une mer sans 
limite qui paraît animée, qui avance, recule, cédant à 
un pouvoir qui est étranger à notre globe; à celle-là 
il s’en rattache deux autres plus petites, qui sont sans 
mouvement et n’obéissent plus aux mêmes lois. Le 
Celte, placé dans cette région de merveilles, divinisa 
cet Océan qui lui semblait être le principe de l’activité 
et de la force; il en admira les grandeurs, il en affronta 
les dangers, il en fit le germe de toutes ses croyances!. 
Quant à cette Méditerranée, il l'appela mer Morte ; à 


1 Orig. celt., th. X°. Toutes les religions anciennes sont fondées sur 
le principe du flux-et du reflux. 
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cette Baltique, il l’appella mer Paresseuse, mare 
pigrum . 

Le flux de l'Océan ne se révèle que par ses effets; 
la plage sur laquelle il monte, qu'il baigne, qu’il lave, 
devint un lieu sacré pour les peuples du voisinage; ils 
y déposèrent leurs morts qui, nettoyés par la divinité 
des eaux, se préparaient, au moyen de cette purifica- 
tion, à renaître dans les orgies'. Ces corps, souvent 
oubliés sous la berge, sont ceux que les géologues 
retirent aujourd'hui des dunes sablonneuses de nos 
côtes; la mer s’en est un peu retirée et ne les baigne 
plus; mais qui nous dira depuis combien de milliers 
d'années notre vieille Europe a donné au monde cet 
élément des anciens cultes ? 

Il est un autre effet produit par le flux et qui entre 
en plus grande part dans les mystères primitifs, c'est 
de remonter dans l'embouchure des fleuves et de 
refouler leurs eaux; deux fois par jour le fleuve retourne 
sur lui-même, s'arrête, et puis reprend son cours. Les 
mystères se sont emparés de tous ces phénomènes. Le 
flot montant fut considéré comme favorable?; tout ce 
qu’il enlevait à la mer, pour le transporter contre le 
cours naturel du fleuve et le déposer sur la grève, 
était béni; c'était une divinité* protectrice qui opérait 
cette merveille : c’est ainsi que Ménélas pénétra dans 


1 Voy., pour le commencement de cette thèse, Orig. celt., passim, et 
surtout les thèses Xe et XIVe, 

? Orig. celt., th. IIIe. 

3 En plusieurs endroits de l'Odyssée, on voit qu'un vaisseau est 
poussé dans un fleuve par un dieu; ce dieu est le flux. Ainsi, Ulysse 
arrive dans le port de Circé poussé par un dieu. 
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l'embouchure’ du fleuve Ægyptus; c'est ainsi surtout 
qu'Ulysse, précipité dans les ondes”, fut recueilli par 
le fleuve des Phéaciens, qui s'arrêta, le prit dans son 
flux, rentra dans l’intérieur de l'ile et le transporta* 
doucement sur la plage. Le flot descendant était puri- 
ficateur et baptismal*; il emportait les souillures dans 
l'Océan, c’est ainsi que le même Ulysse’, une fois 
arrivé chez les Phéaciens, descendit aux bords du 
fleuve, dont.les eaux commençaient à baisser, et s’y 
baigna ©. 

Mais il est un troisième effet du flux qui, plus rare, 
plus merveilleux, tient par là même une grande place 
dans les anciennes légendes. 

Le flux s'élève sur nos côtes à des hauteurs diffé- 
rentes, suivant les accidents de terrain qui le modifient. 
Lorsqu'il a fait reculer pendant six heures le cours 
d'un fleuve et qu'il est ainsi arrivé à son maximum 
d'élévation, il redescend, et le fleuve reprend sa 
marche ; mais il arrive souvent que, par l'impulsion 
donnée, le flux se retirant, les vagues continuent à 
remonter le fleuve et vont, diminuant toujours, expirer 
à des distances très-considérables. Ainsi, la Garonne 
s'ouvre vers l'Océan en un lac’ fort évasé; le flux y 


1 Homère dit : dans le golfe (kolpos) du fleuve Aiguptos. 

2 Odyss., V, 388. 

% Imitation du flux ordalique du Rhin. 

4 Voy. Orig. celt., th. Xe. — Il s'agit du baptême primitif et océa- 
nique, 

5 Odyss., ch. VI, v. 224. 

5 Les prêtres du même pays s'appellent encore aujourd'hui Faycas; 
ce mot dérive du celtique vegen, purifier. Voy. Orig. celt., th. Xe, 

7 Les Indous, venus de ces régions, appellent l'estuaire de la 
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entre largement et, se rétrécissant toujours, pousse 
apidement la vague qui, sous le nom de Mascaret, 
s’avance fort loin dans les terres. Aïnsi encore, lorsque 
le flot montant s'engage entre les deux Cornouailles, 
la marée, à mesure que la Manche diminue de largeur, 
arrive à des hauteurs effrayantes; à Saint-Malo, où 
elle est la plus forte de toute l'Atlantique, elle s'élève 
à dix-sept mètres; les fleuves qui s’y jettent, comme la 
Vire, l'Orne, et surtout la Seine!, qui est au fond de 
cette espèce d'entonnoir, ont, par la même raison, un 
mascaret qui, dans ces régions, s'appelle la Barre. 
Au fond de l'Asie, au fond de l'Amérique, on 
retrouve jusqu’à nos termes celtiques pour exprimer ce 
même phénomène; les poëmes sanscrits le nomment 
Makara? ; dans l’'Amazone, il est appelé Poro-Rocoÿ;: 
le mot Bar“, dans toutes les langues, désigne ce flot 
montant, et les Phéniciens, en appliquant ce nom aux 
eaux sans flux de la Méditerranée, montrent que leur 
langue s'est formée aux bords de l'océan Atlantique. 
Quoi qu'il en soit, c’est ce mythe que Ménélas nous a 


Garonne Loka Varouna, et ont fait du mascaret un dieu marin, res- 
semblant assez au Protée d'Homère et qu'ils nomment Makara. Orig. 
celt., th. XIXe. 

1 La Seine était un des principaux fleuves de la navigation pho- 
céenne; les Bretons y transportaient leur étain et en rapportaient du 
gypse, qui s’appela ainsi du nom du fleuve Aiguptos. 

? A l'embouchure du Jourdain, où le flux n'existe pas, on l'avait 
figuré, et cette figure se nommait, d'après l'historien Josèphe, Masché- 
ronte, c'est-à-dire Masearet. 

3 Bor, Rük. Bor, flot avançant ; r#x, flot reculant. 

1 Bore, en anglais; PBorra, en espagnol; Par, en hébreu ; la Barre, 
en Gaule; Para, en garanis et en quichua. 
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décrit sous la figure de Protée'. Dans cette fiction, le 
flux océanique, venant du même côté que la brise de 
mer et paraissant poussé par elle, remonte l'Ægyptus,; 
quand il est arrivé à sa limite, l’ondulation continue, 
comme si un dieu caché marchait sous les eaux; 
lorsque enfin, loin de l'Océan, toute apparence de mou- 
vement a cessé, le poëte, 


. . . | Pictoribus alque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit œqua potestas, 


le poëte poursuit l’effet commencé et l’arrête où il lui 
plaît. C’est d’après cette imagination qu'Homère nous 
représente le dieu marin remontant, entouré de ses 
phoques, jusqu’à l’île de Pharos; il nous le décrit cou- 
rant au fond du fleuve et marquant son passage par 
un frissonnement superficiel de l'onde?. 

La mer semble être l'unique élément des livres 
homériques : c’est sur une flotte que les héros de 
l'Iliade ont été attaquer Priam; Ulysse, depuis son 
départ de Troie jusqu'à son arrivée à Ithaque, n’a 
jamais abandonné son vaisseau, si ce n’est pour des- 
cendre dans une île ou pour être précipité dans les 
flots par une tempête. Cette vaste étendue d’eau, sur 


1 Le mythe de Protée sortant de la mer pour révéler des secrets est 
dans toutes les mythologies; c'est Cécrops à Athènes, Oannés à l’em- 
bouchure de l'Euphrate, Atergatis, Cérès Éleusine remontant le cours 
de l’Ana, Lycurgue, etc. 

2 Odyss., ch. IV, v. 402. —Tous les mots des mystères sont retombés 
dans l'usage commun. Un phoque se dit en anglais Seal; le sillage 
d'un vaisseau est une locution qui nous reste de cet ancien mythe. 
Voy., sur les antiquités philologiques, Orig. celt., th. XIIIe. 

1 Ji 7 
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laquelle Homère déroule ses deux poëmes, est souvent 
appelée Océan, et c’est avec un certain scrupule que 
les Grecs appliquaient cette grande dénomination à 
leur archipel; aussi Strabon, qui connaissait sa langue, 
n’osa les suivre dans cette voie; il sentit que l'Océan 
de Calypso, de Circé, de l’Aurore', des Champs Ély- 
sées? ne pouvait être que l'Atlantique; il sentit que, 
dans Homère, Polamou roos* signifiant le courant 
d'un fleuve, Okeanoio roos", répété à chaque page, doit 
signifier de même le courant de l'Océan, et que, par 
conséquent, l'Océan d'Homère se meut et ne peut être 
la Méditerranée. Beaucoup d'autres, parmi les anciens 
et les modernes, ont pensé comme lui; mais ils n'étaient 
pas pourvus de notions suffisantes pour compléter leur 
système et déraciner une vieille erreur. 

Lorsque Ulysse part de Troie et qu'Homère le con- 
duit à des distances effroyables où la Méditerranée ne 
suffit plus, il faut bien, puisque le texte le demande, 
le suivre dans l'Océan. Mais jusqu'ici tout s’est réduit 
à une course furtive; on le fait aborder à quelques 
rivages et on le ramène bien vite dans la Méditerranée 
pour qu’il y retrouve son Ithaque. 

Troie et Ithaque ont dans cette mer une position 
traditionnelle et fixe; essayer de les enlever de là, ce 
serait bouleverser toute l'antiquité grecque; les plus 
hardis d’entre les modernes, ceux qui ont osé dire 


JET ETS" E 

2 Odyss., IV, 568. 
3 Odyss., VI, 85. 
4]. XIX,, 1, etc: 
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qu'Homère était un Atlante', ont bien revendiqué pour 
l'Occident tout ce qu'ils pouvaient prendre de ses 
poëmes, mais toujours ils ont laissé Troie et Ithaque 
en Orient, au même endroit où les Grecs les ont 
placées; les savants observateurs? qui, de nos jours, 
ont été explorer les lieux, après avoir tout bien con- 
staté, sont revenus déclarant que c’est là le vrai sys- 
tème, et, d’après leur témoignage, nous marquons dans 
nos cartes, sur la côte asiatique, un point que nous 
appelons Ruines de Troie, et, sur la côte grecque, un 
îlot auquel nous conservons religieusement le nom de 
Théaki. Mais, dans le poëte, Troie et Ithaque sont 
baignées par une mer fluctuante ; quand Ulysse va de 
l’une à l'autre, rencontrant, sur sa longue route, des 
rivages, des caps, des archipels, des écueils, il trouve 
partout le flux et le reflux; il est toujours dans l'Océan ; 
il n’a jamais quitté cet Océan. 

Nous allons nous en convaincre par les observations 
suivantes. 


Du flux el du reflux dans les mystères anciens. 


Le flux océanique est un des éléments primitifs du 
culte®. Les Celtes en se dispersant dans les pays médi- 
terranéens , où il n’existe pas, furent contraints de 
le figurer ; ce qui produisit un système factice que l’on 

1 Je citerai surtout de Grave, République des Champs Étysées. Selon 
lui, la Zélande est le lieu des anciennes initiations; c'est là l'ile de 
Circé où se rendit Ulysse. 

2 Wood, Raoul Rochette, Choiseul-Gouflier, ete, Th. IIIe. 

3 Orig. celt., th. X°. 
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retrouve chez tous les peuples éloignés du berceau des 
mystères; mais comme, pour être mythologique, il 
n'en restait pas moins réel, on le trouve doublement 
rappelé dans les légendes anciennes et surtout dans 
les poèmes homériques; vous y voyez, pour peindre 
ce flux, un ensemble de mots qui appartiennent à une 
religion bien antérieure à Homère, et, tout à la fois, 
ceux dont on se servait de son temps pour le désigner. 
Nous allons exposer, l’une après l’autre, cette double 
série de termes, qui sont également d’origine atlan- 
tique. 

Le nom le plus ancien que l’on trouve dans cette 
théogonie primitive est celui d'Océan'; voici comment 
il est dépeint dans la mythologie : L'Océan a pour 
mère Téthys, et lui-même eut pour enfants tous les 
dieux, mais surtout Xronos* et Rhéia, le Soleil et la 
Lune, lesquels sont appelés Titans; quand les immor- 
tels doivent jurer par le Styx, ils touchent d’une main 
cet Océan et de l’autre la Terre, et invoquent l’un 
après l’autre tous les dieux qu'Homère appelle habi- 
tants du Tartare. 

Ce mythe, bien plus ancien qu'Homère qui le 
retrace‘, nous ramène à l'époque où se formèrent les 
premiers éléments du culte, celle où le fleuve primitif” 
décidait du salut de l’homme. Dans cette croyance 


1 Jl., ch. XIV, v. 201 et suiv. 

? Saturne. 

4 Virgile appelle le soleil Titan, et Apollonius de Rhodes surnomme 
la lune Titanis. Argon., IV, 54. 

4 Zl., ch. XIV, v. 271 et suiv. 

5 La Tabuda, Orig. celt., passim. 
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redoutable, la bière! était confiée au flux à l'embou- 
chure sacrée; si elle était repoussée dans les abîmes 
de la mer, il n’y avait pas à espérer de résurrection; 
si elle était portée contre le cours du fleuve et déposée 
sur la rive, le héros, triomphant par la faveur des 
dieux, était placé au fond du Tartare pour renaître 
dans les orgies. Jurer par ce fleuve, c'était donc dire : 
Qu'il me perde si je mens. 

Les différentes formules imprécatoires que l’on 
retrouve au fond des mythologies? se rapportent à ce 
que nous venons de dire, et nous allons voir que le 
jurement par le Styx n’a pas d'autre origine. 

Tous les noms cités plus haut sont étrangers aux 
idiomes grecs et appartiennent exclusivement au lan- 
gage des peuples atlantiques; ainsi Téthys n’est autre 
que le celtique Tidt, qui signifie flux; l’'Océan*, comme 
on le voit par les racines du mot, désigne le recul d’un 
fleuve, et c’est pour cela qu'on le représente assis sur 
les ondes, le front armé de deux pinces d’écrevisse“; 
Kronos® et Rhéia, le Soleil5 et la Lune marquent la 


1 Le flux, Bar, n'existant point en Égypte, on le figura, et la barque 
d'épreuve fut appelée Baris. 

2 Ainsi, la locution latine Mehercle, revient à Me Hercules perdat, 
qu'Hercule me perde. et Héreule n'est autre que le fleuve ordalique de 
la Tabuda. Orig. celt., th. IX°. 

3 Och-aïn, oscillante rivière. Ce Och est une ancienne racine du 
français Aocher, du latin oscillare, du nom de l'Oxus. Le recul d'un 
fleuve est son retour vers la mer. 

4 Encycl. méthod. Antiquités. 

5 Tiat, en celtique, signifie flux et temps ; c'est pourquoi Saturne est 
appelé Titan et Kronos (confondu avec Chronos, temps). Rhéia signifie 
rivière. 

6 Helios et Méni, Apollon et Diane, sont le reflux et le flux. Orig. 
celt., th. XIe. 
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double marée, le Tidt, ce qui les fit appeler Titans; ce 
Tartare, où les momies étaient déposées, tire son nom 
du Tar! dont se composait leur embaumement ; il était 
placé sous la berge où le flux, deux fois par jour, 
venait le battre et le laver ; c’est ainsi que l’antre funé- 
raire où Ulysse, selon Claudien?, aborda au fond des 
Gaules était | 


Oceani prætentus aquis… 


baigné par les flots de l'Océan. 

Quant au Styx, c’est le mot homérique pour expri- 
mer l'oscillation d'un fleuve, à son embouchure; il 
dérive de Sleigen, monter, Sleige, flot montant. Pour 
désigner la marée haute, le poëte ajoute au mot Styx 
des épithètes analogues, comme Aipus*, élevé, et, 
pour la marée basse, des dérivés de Æbbe, reflux, par 
exemple, Zibomenos". 

Homère et Hésiode ne nomment jamais le Styx° 
sans y joindre un détail qui confirme ce système. 
Ainsi, dans l'Iliade’, il est parlé du Titarèse; Tidt 
signifiant flux et Reise, élévation, ce mot signifie donc 
élévation du flux; or, le Titarèse, dit le poëte, est pro- 

1 Jar, goudron. — Les Grecs appellent Tarichées les grottes à 
momies goudronnées, qui sont en Égypte. 

2 In Rufinum. Orig. celt., th. XXIVe. 

3 Zl, ch. VIII, v. 369, — Pallas dit : Sans moi, Hercule, voulant 
enchaîner le Chien des enfers, n'aurait point su éviter les flots mon- 
tants du Styx : Reethra aïpa Stygos. 

4 Odyss., ch. V, v. 185. — Calypso, jurant par le Styx, lenomme Xat- 
eibomenos (Ebbe, reflux). 

5 Les Latins ont formé de ce mot Stagnum, c'est-à-dire eau sta- 
gnante. ayant le balancement du flux et du reflux. La langue anglaise 


en a formé le verbe to stagger, fluer et refluer. 
6_7{; ch II, v. 151. 
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duit par le Styx ; il remonte! le Pénée et s'élève au-des- 
sus de ses eaux. Hésiode est encore plus explicite 
Slyæ, dit-il, est la fille de l'Océan, lequel roule ses eaux 
en arrière?. 

Tous ces détails nous expliquent ce qu'était parmi 
les dieux le serment du Styx. Lorsque Junon, dans 
Homère, prononce ce mot terrible, elle touche la Mer* 
d'une main et de l’autre la Terre, le flot descendant et 
le flot montant, la mort et la vie, et semble dire : Si je 
suis infidèle, que ce Styx, que ce flot m'entraîne à une 
mort sans fin au fond de l’abîime, et, si je suis fidèle, 
qu'il me porte au séjour des bienheureux que le Nectar 
et l'Ambroiïsie ‘ rendent immortels. 

Sans doute, ces croyances ont disparu peu à peu 
pour faire place à d'autres ; mais les langues sont tou- 
jours là pour nous en transmettre des vestiges. Les 
populations germaniques, qui sont au voisinage des 
lieux où furent pratiqués ces mystères, jurent encore 
par cette terrible fluctuation, et leur terme de malé- 
diction est toujours Æ/uch ; les Latins en ont conservé 
un souvenir dans leur verbe Jurare, dérivant de Zeor”, 

1 Le poëte dit : protei, il pousse en avant le fleuve. Pro a ce même 
sens dans pro-choë, qui signifie flux. Odyss., ch. XX, v. 65. 

2 Hésione. Théog., v. 716. Thugater Okeanoio apsorroow, fille de 
l'Océan coulant en arrière. Apsorroos est formé de Aps en arrière, et 
Roos courant, 

3 Le poëte appelle cette mer Hala marmaréen, mer ayant la double 
marée, IL, ch. XIV, v. 271 et suiv. 

4 Ces mystères ayant lieu dans le pays de l'ambre, les saints étaient 
immortalisés par l’'ambroisie; la locution, mourir en odeur de sainteté, 
en est restée dans le christianisme. 


5 Zeor, fleuve, en hébreu; Navegar a iorro, naviguer en remorquant, 
dans la langue ibérique. Oupin. Dict. esp. 
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fleuve océanique, et les Grecs dans leur mot Ara, 
imprécation, dérivant du même primitif. 

Les Gaulois, également, ont des traditions ana- 
logues aux théories précédentes. Cette divinité jumelle, 
qui se balance à l'embouchure de nos fleuves, eut aussi 
son Culte dans nos contrées; nos aïeux, comme tous 
les peuples, appelaient le flot montant Tewt', qu'ils 
prononcçaient Teutatès, et le flot descendant Zsus*, qui 
dans les langues gauloise, grecque, hébraïque’, 
signifie triomphant. Par l'ethnographie comparée“, 
nous voyons que Teut, deux fois par jour, remontait le 
cours du fleuve sacré, pour dicter ses oracles, et que, 
deux fois par jour, Æsus le refoulait dans la mer. Il 
fallait à ces déités puissantes de nobles victimes; leurs 
dévots se précipitaient dans le fleuve qui les poussait 
vers l'Océan, vers les régions hespérides où ils allaient 
recueillir, dans une vie bienheureuse, le prix de leur 
mort volontaire. Loin de l'Océan, les Gaulois durent 
avoir recours à des autels factices pour remplacer le 
flux réel; c’est ce que veut dire Lucain lorsqu'il nous 
décrit cette religion sanglante, 


Teutates horrensque feris altaribus Esus. 


Ce qui précède nous montre donc dans Homère, pour 
figurer le flux, une série de mots empruntés à l'an- 
cienne religion; mais comme nous l’avons dit, le lan- 


1 Tidt, flux. Le Thot des Égyptiens est écrit ZAeut, par Platon. 

2 Dans les tables iguviennes on voit Zs0, qui est sans doute l'Esus 
gaulois. Passérius se trompe en traduisant par Jupiter. 

3 Aisé, Aisios, As, c'est-à-dire heureux, fatidique, puissant, 

4 Mythe de Thot, de Cécrops, de Oannès, de Protée, ete. 
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gage vulgaire, dont il fait usage, avait aussi les siens, 
venant également des idiomes celtiques; ce qui prouve 
que non-seulement les mystères, mais le poëte lui- 
même, appartenaient aux régions de l'Occident. 

Ainsi, lorsqu'il s’agit de peindre la mer, en général, 
sans considération du flux, Homère, ainsi que les 
Celtes, lanomme Pontos, c’est-à-dire Pond', lac; quand, 
au contraire, il faut la représenter fluctuante, il lui 
donne des noms également celtiques, mais qui 
marquent ce mouvement de va-et-vient : il l'appelle 
Ala, ce qui est le même mot que le verbe gaulois aller ; 
il l'appelle Pelagos”, de la racine Peel*, estuaire fluc- 
tuant. Comment les Grecs, loin de l'Océan, auraient-ils 
fait cette distinction? 

Dans ses descriptions maritimes, Homère emploie 
souvent des termes complétement inconnus à la Grèce, 
mais vulgaires dans nos contrées; il nomme la mer 
Al-muros*, il nomme la grève Thina”; l'un n'est-il pas 
l'ibérique Z! mar, l'autre le vieux mot gaulois Dune? 

Le terme le plus ordinaire dans les deux poëmes, 
pour désigner la mer, est Thalassa. On à vainement 
cherché les racines de ce mot dans la langue des 


1 Les mots latins Pondus, Ponderare viennent de là ; la plus 
ancienne balance est hydrostatique. 

? Hérodote n'entend par ce mot que le flux de la mer: Pélagos 
oidmati thuôn. Théog., 131. 

3 Peel, d'où dérive le latin Palus et le grec Pélos, désigne primiti- 
vement l'embouchure oscillante d'un fleuve; de là vient Pellere, pous- 
ser, Pila, qui, en ibérique, désigne les fonts baptismaux remplaçant 
l'embouchure d'un fleuve océanique. 

1 Odyss., V, 100. 

DID: 34 
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peuples de la Méditerranée; on les aurait trouvées au 
bord de notre Océan. Les Celtes distinguaient avant 
tout, dans un fleuve, son amont et son aval, le courant 
qui remonte vers la source et le courant qui descend 
vers la mer, Le flot montant, nous l'avons appelé Tidt, 
le flot descendant, nous l'avons appelé Océan ; mais la 
langue d'Homère a un mot usuel qui seul exprime ce 
mouvement double, c'est Thalassa, dont la racine est 
Tael', qui signifie balance, oscillation, équilibre. 
Homère, par de nombreux passages, confirme cette 
interprétation. Ainsi, le fleuve* Ægyptus, qui descend 
vers la mer, est appelé Thalassa ; d'un autre côté, le 
fleuve des Phéaciens, au moment où le flot monte, est 
également appelé Thalassa; c'est pourquoi ce mot est 
le terme le plus général pour exprimer la mer“. 

Quoique Homère ait différentes manières de peindre 
le flux, il est dans ses poëmes un mot spécial pour le 
désigner, c’est Prochoé ; ainsi Pénélope, désespérée de 
la longue absence de son époux, regrette de n'avoir pas 
été emportée par le flux de l'Océan, et elle nomme ce 
flux Prochoé. D'abord, ce mot, par ses racines”, signifie 
Flot avançant ; mais, ce qui prouve surtout que cette 
expression d'Homère spécifie la marée atlantique, c’est 
la méthode® que l’on employa, loin de l'Océan, pour 

1 En grec, Talanton, balance; en sanscrit, Toula, balance, ete. C'est 
la balance de Jupiter. 

? Odyss., IV, 477. Potamos, fleuve. 

3 Voyez plus loin. 

4 Dans le bouclier d'Achille, la Méditerranée est appelée Thalassa 
(équilibre) et l'Océan, Okeanos. Pays atlantiques, th. XVIIe, 


5 Cheïn, couler; pro, en avant, à l'encontre du fleuve. 
5 Orig. celt., th. Xe. 
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figurer cette même marée dans les mystères; un 
prêtre, représentant le dieu océanique, versait l'eau 
baptismale avec une aiguière ; or, ce prêtre s’appela 
Hiereus', dieu fluminal, et cette aiguière s’appela 
Prochoïs, flux de l'Océan. 

Non-seulement les mots qui désignent l'Océan, mais 
les verbes mêmes qui, dans Homère, ont une idée de 
balancement, sont tous pris du flux, ainsi : 


Kumainein, Hésiter. 
Selein, Brandir. 
Mermérizein, Douter. 
Agonizein, Lutter. 

Patein, Aller et retour. 
Titainein, Faire osciller. 
Tinassein, Secouer. 
Aiïorein, Balancer. 
Aluein, Être indécis. 
Pallein, Remuer. 


Ces mots” dérivent respectivement de Xwna, See, 
Maer, Ag, Badt, Tidt, Thina, Ieor, Ala, Peel, qui 
tous marquent l'alternance de la marée et dénoncent, 
par conséquent, l'origine atlantique de la langue 
d'Homère. 


1 Zeor, fleuve; Hiereus, prêtre remplaçant le fleuve. Orig. celt. 

2 La sibylle de Cume est la déesse de la divination par le flux, 
Kuma. 

See désigne l'océan Occidental et son flux; c'est pourquoi Si est 
dubitatif en latin et signifie Occident en chinois. 

Ag a formé le latin Agere et le grec Act, rivage. 

Ieor et Badt ont formé Aior Pata, nom des prêtresses du dieu bap- 
tismal des Scythes, appelé Papios. HÉRODOTE. 
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Enfin, dans les poëmes homériques, le flux se 
montre à chaque page, et les traits qui le peignent sont 
tellement caractéristiques qu'il est impossible de s'y 
méprendre. La Méditerranée n’est pour rien dans ces 
descriptions; en appliquant à ce grand lac ce qui est 
fait pour l'Océan, on a rendu Homère ridicule, et l’on 
admire souvent ses beautés, tout en lui faisant dire des 
bizarreries. Avec quel charme nous récitons ces vers où 
il nous peint! l’Awrore qui, brillante de pourpre, sort 
des flots de l'Océan et porte la lumière aux dieu et aux 
mortels! Homère qui dessinait ce tableau était, dit on, 
en lonie; l'Océan se trouve à huit cents liéues de là; 
il était naturel que le poëte fit sortir l'aurore de la 
Méditerranée; où va-t-il la faire naître de l'Océan! 


Homère, dans ses deux poèmes, n'a jamais décrit 
que l'Océan. 


Ulysse, d’après l'Odyssée, part de Troie et, voya- 
geant d'un pays à l’autre, arrive à Ithaque. Ces deux 
villes sont situées sur un rivage, et les lieux intermé- 
diaires que parcourt le héros sont des îles ; nous ren- 
controns donc partout des mers; mais nous allons voir, : 
par une étude de détail, que toutes?, même celles qui 
baignent Troie et Ithaque, sont sujettes au flux et ne 
peuvent être que l'Océan. 

Commençons par la ville de Troie. 


1 JL, ch. XIX, v. 1. 


? Homère nomme occasionnellement quelques points de la Méditer- 
ranée. Th. XVIe. 
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Quand Homère! nous dépeint les deux armées atten- 
dant sur le rivage la fin de la nuit pour reconnaître les 
morts et leur rendre les derniers devoirs, il ajoute : 
On vil enfin le soleil se lever de l'Océan qui roule ses 
eaux profondes. Or, la Méditerranée ne roule point 
ses eaux; il y a donc à l'orient de Troie une mer 
fluctuante qui, d’après le poëte, est l'Océan. 

Nous avons mentionné cette antique religion qui 
dépose les morts sous une plage que viennent battre 
les flots; nous avons surtout remarqué au fond des 
Gaules”, sous le flux de l'Océan, la grotté funéraire où, 
d’après Claudien, Ulysse vint consulter les ombres. Ce 
rite se rencontre sous différentes formes dans tous les 
anciens cultes; ainsi, par exemple, le Chamane*, 
quand le flot s’est retiré de la berge, se couche et dort 
sur le sol qui recouvre les ossements® sacrés, et les 
songes qui lui viennent sont une inspiration. 

Homère nous donne tous ces détails; ce rivage 
expiateur et fatidique, il l'appelle Xa/haron, dérivant 
de Kalhairein, purifier. Hector, avant d'entreprendre 
une attaque définitive, veut s'inspirer, s’animer à de 
grands exploits ; il rassemble les siens, dit Homère, 
En katharo, sur le rivage réservé aux morts”; et là il 

1 1, VII, 422. 

2 Ectremum pandit quà Gallia littus. 

3 Schamanes, Samanéens, Simeni (au golfe de Wash), Nasamons, 
Semnones ne sont qu’un même mot. 

4 Ces ossements étaient surtout placés à l'embouchure des fleuves ; 
d'où la parenté des mots Ostea, os, et Ostia, embouchure. 

5 1, ch. VIII, v. 491. — Le mot qui signifie rivage, dans le texte, 
est Choros, ce qui est l'anglais Shore. Ces rivages funéraires sont 


appelés Moraï par les Océaniens, et Morra, en espagnol, signifie 
crâne. 
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parle d’après l'influence secrète qu’il éprouve. Achille, 
toujours sous l'empreinte de la plus profonde douleur 
depuis la mort de Patrocle, attend que la foule soit 
dispersée, et là, dans le silence de la nuit, il s'endort 
En hatharo’, et l'image de son ami lui apparaît pen- 
dant son sommeil, lui reprochant de tarder à célébrer 
ses funérailles. 

Et, pour qu'on ne s’imagine point que ce mythe 
puisse s'appliquer aux eaux sans flux de la Méditer- 
ranée, Homère dit positivement que le lieu qu'il 
nomme Xatharon est une plage que la vague vient 
baigner. Le mot Xluzein, dont il se sert, signifie 
baigner en inondant, en couvrant une plage comme 
fait la marée océanique? ; et nous-mêmes, nous l'avons 
ainsi compris lorsque nous avons tiré de cette racine 
le mot cataclysme. La Méditerranée, de quelque ma- 
nière qu'on s'y prenne, n'a rien qui réponde à de 
semblables termes; il lui est tracé une limite fixe que 
ses flots ne dépassent jamais. 

La mer qui avoisine Troie présentait en face de 
cette ville un estuaire dans lequel tombait le Scaman- 
dre. Le flux, si cette mer est l'Océan, devait donc s'y 
faire sentir et le poète ne pouvait guère omettre cette 
particularité. En effet, quand Homère décrit cet 
estuaire, ses locutions ordinaires sont le large, le très- 
rapide* Hellespont ; or, tout le monde sait que le 


1 Z1., ch. XXII, v. 61. — C’est le Stand, mot formé de Stream, flux, 
de Dream, songe. 

? Ilne saurait être ici question des vagues que le vent pousse sur le 
rivage, puisque l'air était calme et qu'Achille dut invoquer le souffle du 
Zéphyre pour activer la flamme du bûcher. 

3 Zl., ch. VI, v. 845. — Agarroos, très-rapide. 


+ 
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goulet asiatique que l'on pare de ce dernier nom n'est 
ni large, ni rapide. 

L'Hellespont, dans Homère, est appelé Xo/pos, que 
nous traduisons par golfe ; mais ce mot, dans les mys- 
tères, désigne l'embouchure évasée! d’un fleuve 
océanique. C'était surtout cette partie baignée par une 
eau alternativement salée et fraîche que l’on choisissait 
pour y placer les morts. Ils étaient là sous la berge du 
golfe pour s’y laver des restes matériels qui retardaient 
leur renaissance; et le mot Xo/pos*, qui désigne cet 
estuaire purificateur, a fait appeler Coulpe* les der- 
nières souillures qui restent à effacer. 

Homère ne donne ce nom de Xolpos qu'à l'embou- 
chure du Scamandre et à celle de l'Ægyptus‘; la 
coulpe s'y effaçait done sous le flux; et, en effet, on 
rencontre souvent des crânes diluviens aux bouches de 
nos fleuves. On sait quelle stupeur jeta dans le monde 
savant la découverte des squelettes humains, retrouvés 
parmi des débris de Mammouths, sous les dunes qui 
avoisinent le vaste golfe de la Somme”. 

D'après ce qui précède, le Scamandre est donc un 
fleuve atlantique, et les descriptions d'Homère, bien 
comprises, doivent nous y faire reconnaître la marée. 


1 EÉvasée en forme de massue; c'est ainsi que le dieu Wischnou, dont 
le nom signifie purificateur, a pour emblème une massue, 

2 Kotpos, embouchure évasée d'un fleuve, et Kolve, massue en cel- 
tique, sont un même mot. 

3 Le mot coulpe, cu/pa, est restée dans la théologie pour désigner ce 
qui reste à effacer d'une faute pardonnée, 

4 Aucun de ces deux fleuves, en Orient, ne se jette dans un golfe. 

5 Orig. celt., th. XIVe. 
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Hésiode, qui le nomme!, lui donne, en effet, pour 
parents l'Océan et Téthys, c'est-à-dire le flot qui 
recule et le flot qui avance; mais Homère emploie un 
seul mot pour désigner ce double mouvement, c’est 
Dinèeis?. Cette épithète, qu’il applique sans cesse aux 
embouchures des fleuves, signifie oscillant; or, en 
supposant qu'il y ait un Scamandre dans la Troade 
asiatique, on ne saurait lui appliquer ce caractère 
dans une mer qui n’a.point de flux. 

Pour parer à cette difficulté, il est d'usage, parmi 
les interprètes, de changer le sens du mot; au lieu de 
faire osciller le fleuve, on le fait tournoyer; mais 
Dinèein n'a point cesens dans Homère. Lorsque Achille, 
dans une circonstance que nous connaissons déjà, se 
promenait au bord de la mer pour y voir paraître 
l'aurore, il allait et venait, dineueshe, dit le poëte : or, 
aujourd’hui, comme à cette époque reculée, quand on 
se promène le long de la mer, on va et on vient, on 
ne tournoie pas. 

Le système de faire tournoyer des fleuves, pour se 
débarrasser d’une expression génante, n’arrive donc à 
rien; nous connaissons les fleuves de la Méditerranée, 
leur cours est simple; ils ne tournoient que dans l’ima- 
gination des interprètes; nous connaissons également 
ceux de l'Atlantique, ils ont à leur embouchure le va- 
et-vient que décrit le poëte, et qu'il exprime par le mot 
Dinéeis. 


1 HÉS. Théog., 345. 

? C'est la Lune, c'est Diane qui fait l'oscillation des mers; c'est son 
nom qui se trouve dans Dinéeis, dineueskein. Il, ch. XXI, v. 125 et 
ailleurs. 
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Non-seulement le Scamandre, mais les fleuves dont 
Homère parle incidemment ont le phénomène du flux. 
Aïnsi, lorsque le poëte veut nous décrire un choc 
épouvantable des Troyens contre leurs ennemis : C’est, 
dit-il, comme la mer montante qui pénètre dans l’em- 
bouchure d'un fleuve et lutte contre le courant. Ailleurs, 
parlant du flux à l'embouchure de l’Enipée*, il nous le 
peint sous la figure de Neptune poursuivant la nymphe 
Tyro; le fleuve est oscillant, dinéeis; la marée est 
croissante, en prochoè; le flux s'élève comme une 
montagne, ourei ison. 

Troie, comme on le voit par tous ces détails, n'était 
point dans la Méditerranée. 

Quand Ulysse part de cette ville pour parcourir les 
mers, il retrouve sur toute sa route le même flux que 
nous venons de décrire ; il retrouve l'Océan. Prenons 
un seul exemple. 

Ulysse, en quittant l'île atlantique de Calypso, pour 
retourner dans sa patrie, dirigea s1\ course vers 
lorient. Après dix-huit jours de navigation, il com- 
mençait à apercevoir les montagnes qui sont au voisi- 
nage de son pays, lorsqu'il fut assaïlli par une tempête 
épouvantable qui le repoussa du rivage, mit sa nacelle 
en pièces et le précipita lui-même dans la mer. 

Il eût inévitablement péri si une nymphe, sortant 
des eaux, ne fût venue à son secours; elle lui donna 


1 Z1., ch. XVII, v. 263. — Il y a dans le texte : Prochoë poti roon, 
le flux contre le courant. 
? Ana-ebbe, Ana-ipo, Enipée; c'est la Guadiana; l'ile de Tyro est à 
son embouchure. 
DEUS 8 
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son écharpe, en l’assurant que, tant qu’il la garderait, 
il se sauverait de tous les périls, et lui recommandant 
de la rendre aux flots dès qu'il serait en sûreté. 

Après avoir nagé à la merci des ondes pendant deux 
jours, il fut poussé par le vent du nord vers l'ile des 
Phéaciens. Arrivé là, il trouve une côte abrupte qui 
se présentait comme une muraille en ruine; il nage 
en cotoyant cette barrière, les yeux toujours fixés sur 
le rivage, impatient de rencontrer une baie ou une rive 
moins escarpée; il parvient enfin à l'entrée d’un beau 
fleuve, dont l'onde était pure et paisible et pouvait lui 
offrir un abord facile. S'adressant au dieu qui épan- 
chait ces flots argentés, il le supplia de venir en aide 
à un infortuné, battu par les tempêtes et égaré sur les 
mers. 

À l'instant, le fleuve arrêla son cours, aplanit ses 
ondes devant lui et, le prenant dans son flux”, le mit en 
sûrelé. 

Il resta longtemps évanoui sur la rive; quand il eut 
repris ses sens, il jeta son écharpe dans l’eau et le 
fleuve, qui recommençait à couler vers la mer”, la 
reporla à la nymphe. Vers le même temps arrive avec 
ses compagnes Nausicaa, la fille du roi; après avoir 
lavé dans le fleuve ses vêtements de noces, elle les 
étendit le long de la rive sur le lit de cailloux que la 
mer, en se relirant, venail de laisser à nu. Puis 


1 En grec Xredemnon ; en espagnol Beca. — Beck, fleuve, c'est-à-dire 
fleuve allant en arrière, back. 

2? Es potamou prochoas, dans le flux du fleuve. Odyss., ch. V, v. 453. 

3 Aps epheren kata roon; il la reporta en arrière, en reprenant son 
cours. Mot à mot : Xata roon, selon son cours. Ch. V., v. 461. 

4 Odyss., ch. VI, v. 94. 
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Ulysse, au lieu même où il avait été déposé, se baigna, 
le poëte appelant mer! le courant qui l'avait amené, et 
fleuve? le courant qui emporte ses souillures. 

Homère ne manque point d'appliquer à ce fleuve 
l'épithète Dinéeis*, oscillant ; mais, cette fois, il nous 
décrit avec détail le double phénomène de cette oscil- 
lation : en premier lieu, ce fleuve qui remonte contre 
son cours, c’est bien le flux; en second lieu, cette 
écharpe qui, quelque temps après, retourne à la mer 
avec le courant, cette plage‘ alternativement recou- 
verte et découverte par le flot, cette eau pure qui 
coule où coulait l’eau salée, c'est bien le reflux. Nous 
sommes donc, depuis le départ de Troie, en plein 
Océan. 

Le terme des voyages décrits dans l'Odyssée est 
Ithaque. Nous l'avons déjà ébranlée de sa position, 
nous n’aurons aucune peine à lui faire reprendre sa 
place dans l'Atlantique, à la suite des lieux que nous 
venons de mentionner. 

C'est en quittant l’île des Phéaciens qu'Ulysse 
regagna enfin sa patrie. Strabon et ceux de son école 
plaçaient, et avec raison, comme nous venons de le 
voir, l'île des Phéaciens dans l'Océan; mais ils lais- 
saient Ithaque en Grèce, et par ce demi-système, ils 
apportaient à la question de nouveaux embarras. 
Remarquons ici, d'après Homère, que ces Phéaciens, 
Thalassa, mer. Odyss., VI, 95. 

Potamos, fleuve. Odyss., VI, 224. 
Odyss., VI, 89. 


Le grec Plagios, incliné, vient de là. 
Niseto, il lava. Nice, pur, en anglais. 
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que le géographe relègue ainsi loin des régions hel- 
léniques, ne sont point des barbares; l’art de naviguer, 
une ville construite avec magnificence, un palais 
somptueusement décoré, des statues, des festins où 
des poëtes inspirés font entendre leurs chants divins, 
annoncent, à une époque où l’Attique n'était encore 
qu'une grève, la plus brillante civilisation. La fille du 
roi y profère des maximes auxquelles la Grèce n’a 
jamais atteint; elle dit en accueillant Ulysse : Tout 
émane du même Dieu, l'étranger comme le pauvre. 
Selon Strabon, il y avait donc, cachés dans les pro- 
fondeurs de l'Atlantique, des peuples policés, et en 
Sicile, d'après le même auteur, on voyait des Lœstry- 
gons et des Cyclopes, hordes anthropophages, sans 
lois, sans mœurs. Mais si la civilisation est venue des 
Grecs, comme les uns le veulent, des Indous, comme 
d’autres le prétendent, comment dans son cours a-t-elle 
laissé sauvage ce beau pays de Sicile pour aller 
éclairer plus loin une contrée hors de notre monde? 
Quoi qu'il en soit, d’après le texte d'Homère, Ulysse, 
en quittant l'ile des Phéaciens pour retourner à 
Ithaque, dut faire la course en une nuit; or, nous con- 
naissons l'Atlantique; quelque part que l’on y place 
l'ile des Phéaciens, à Madère, aux Canaries, aux 
Açores, car il n’y a que ces trois groupes, ce n'est 
point en une nuit que l'on peut aller de là en Grèce. 
Selon Pline, un vaisseau mettait sept jours pour venir 
de Cadix au port d'Ostie; la route qu'auraient faite 
les Phéaciens était au moins trois fois plus longue. 


1 Pros Dios, de Dieu, d'un Dieu unique. 
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Ithaque doit donc être rapprochée des régions occi- 
dentales. 

Pourtant était-elle dans l'Océan? 

Les savants disent non, mais Homère dit oui. Péné- 
lope était à Ithaque ; dans son désespoir, comme nous 
l'avons vu, elle regrette de n’avoir pas été entraînée 
dans les flots, mais dans les flots de l'Océan; elle cite 
l'Océan ; et, pour que l’on ne confonde pas une mer 
avec l’autre, elle ajoute, dans le même vers où elle le 
nomme, que cet Océan a un flux, ProcHoë, qu'il est 
sujet au reflux, Apsorroos!. Comme nous l'avons dit 
et redit, Pro signifie en avant, Aps signifie en arrière; 
Rheô et Cheô signifient couler; un fleuve qui coule en 
avant et en arrière? est un fleuve océanique. 

Troie et Ithaque, ainsi que tous les lieux décrits 
par Homère, étaient donc dans l'Océan. 

Les peuples de la Méditerranée, qui n'avaient point 
de flux, mais quiavaient dans leurs souvenirs une 
multitude de légendes où le flux se trouve rappelé, en 
parlent souvent sans y rien comprendre, et voient des 
merveilles dans ce qui nous est naturel. Qu'un fleuve 
recule, c’est un prodige pour Virgile : 


Infandum! sistunt amnes… 


Stream signifie flux; les Grecs croient nous appren- 
dre une grande merveille en nous disant qu'Orphée 
faisait reculer les eaux du fleuve Strymon. 


1 Odyss., ch. XX, v. 65. En prochoais apsorroou Okeanoïo. 

2 Pro, en avant, et Aps, en arrière, ne sont autres que les mots cel- 
tiques Vor et A7, qui ont exactement le même sens. On appelle encore 
aujourd’hui Vorganck, la montée, et Afganck, la descente de la marée. 
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Enfin, on a vu par ces quatre thèses ce qu'il faut 
penser du vieux système classique concernant Homère ; 
il n’a pour s'appuyer ni l’enchaînement de la tradition, 
ni l'harmonie des faits, ni aucun des éléments que l’on 
exige en tout pour la certitude. À chaque pas de la 
science pour en constater la vérité, nous découvrons 
une erreur et nous restons fermes dans notre foi, et 
nous repoussons l’incroyant qui nous apporterait un 
doute. Nous avons bien à notre disposition de grands 
mots qui devraient être pour quelque chose dans la 
question ; nous parlons hautement de philosophie posi- 
tive; nous montrons je ne sais quel dédain pour tout 
ce que l'on nous avance sans preuves; nous avons 
mesuré au compas les limites de notre croyance; mais, 
à l'endroit des choses homériques, nous conservons 
nos réserves; une incohérence ne nous effraye pas. Les 
Grecs eux-mêmes ont voulu pénétrer dans notre Océan 
pour y placer quelque chose d'Homère; les modernes 
ont reporté tout en Grèce, montrant qu'ils n’ont jamais 
compris le grand poëte, en cherchant à l’étreindre 
dans cette étroite mesure. 
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LES POÈMES D'HOMÈRE DÉCRIVENT LES PAYS 
ATLANTIQUES. 


L'époque où la Grèce naquit à l'histoire n’est pas fort 
reculée; les premiers écrivains qui commencèrent à 
jeter quelques lueurs sur ce pays ne dépassent point le 
y° siècle avant l’ère vulgaire. Antérieurement à cette 
date, à défaut d’annales, on remontait de fables en 
fables jusque dans les temps primitifs, jusqu'aux héros, 
enfants des dieux, jusqu'aux dieux eux-mêmes. On 
arrangea en histoire cette chaîne de faits merveilleux, 
et les Grecs, comme tous les peuples du monde, purent 
se donner ainsi une haute importance, une origine 
céleste. 

Les événements de la guerre de Troie forment la 
plus grosse part de cette histoire factice. Les Grecs, 
sans se demander si ce fait avait quelque réalité, 
quelque relation avec leur archipel, se l'arrogèrent 
tout entier; ils firent leurs aïeux des héros qui ren- 
versèrent Ilion; ils firent leur poëte du chantre divin 
qui immortalisa cet événement. 

Les Romains et les modernes eurent de la vénéra- 
tion pour un peuple héritier de tant de gloire, qui 
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comptait parmi ses aïeux Hercule, Achille, Ulysse, et 
qui brillait de toute la splendeur d'Homère. Grâce à 
cette illustration d'emprunt, les Grecs furent en Europe 
le peuple civilisateur, et bien qu'Homère n'ait jamais 
cité même leur nom', les destructeurs de Troie, le 
poëte qui avait chanté leurs hauts faits et jusqu'aux 
dieux qui se trouvent mêlés à l’action du poëme, tous 
furent des Grecs. 

Mais, comme nous l’avons dit plus haut, des preuves 
qui ne souflrent point de réplique viennent troubler 
cette possession d'état; il n’y a point de prescription 
pour la science ; la vérité conserve ses éternels droits 
sur l'erreur. Homère est étranger à la Grèce, nous le 
reprenons aux Grecs ; il semble appartenir aux régions 
atlantiques, nous retrouverons sa place dans ces ré- 
gions. 

La Grèce, ainsi découronnée de son Homère, setrouve 
réduite à la condition des autres peuples ; elle a, comme 
eux, ses légendes et son histoire; ses légendes sont 
celles qui se rencontrent partout, dans les Gaules, en 
Amérique, chez les Indiens, chez les Chinois; son his- 
toire est celle de tous les pays : industrie, arts, guerres, 
prospérité, décadence. 

Son apparition dans le monde positif commence avec 
Hérodote et Thucydide, et il est aisé de voir, en lisant 
leurs ouvrages, que l’on ne saurait remonter plus 
haut. 


Hérodote avait écrit une belle histoire des Grecs; 


1 Les héros de la guerre de Troie sont toujours appelés, dans 
Homère, Achéens, Danois, Argiens; jamais Grecs ni Hellènes. 
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on y voyait que Xerxès, roi de Perse, vint attaquer 
Athènes avec une puissance formidable; que son 
armée, en passant près du Scamandre, but tout le 
fleuve et eut encore soif ; qu'il sépara le mont Athos du 
continent par un canal, pour y faire passer sa flotte; 
que Léonidas et d'autres généraux grecs firent, dans 
cette guerre, des exploits tellement merveilleux, que 
chez aucun peuple on n’en vit jamais de semblables. 
Mais Thucydide, qui était d'Athènes même, se rit de 
toutes ces légendes, contées par les Asiatiques; il les 
déclare sans preuves, sans valeur historique’. Les 
Perses ont brûlé Athènes, malgré quatre combats qui 
leur furent livrés, et à cela, d'après Thucydide, se 
réduit l’histoire de cette expédition. Tout ce qui a pu 
être constaté par la science s’est trouvé faux; ce fameux 
canal du mont Athos est une invention ridicule; des 
explorations géologiques, dirigées par la science, 
n’ont trouvé aucune coupure dans les couches du sol, 
et toutes ces fictions d'Hérodote, pour flatter une répu- 
blique riche, ne sont pas de l’histoire. 

Thucydide?, comme nous l'avons vu, nous donne 
l'origine toute récente de l'importance maritime des 
Grecs ; il ne connaissait rien au delà de cet habitant de 
Samos qui, trois siècles avant lui, avait construit le 
premier vaisseau de haut bord; le plus ancien combat 
naval dont il eût le souvenir avait été livré entre les 
habitants de Corinthe et ceux de Corcyre* et ne datait 


1 Tauoyp., Liv. I, ch. XXI. 
2 Liv. I. Passim. 
3 Cette île de Corcyre est la prétendue île des Phéaciens. 
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que de deux cent soixante ans; et, par conséquent, 
comme il le dit lui-même, tout cela avait eu lieu bien 
des générations après la guerre de Troie. 

Ainsi ce n’est qu’à l’époque de ces deux écrivains 
que la Grèce commence à faire quelque figure, à exis- 
ter; les livres homériques, d’où elle tira plus tard 
quelque lustre, n’ont rien de commun avec ce pays!. 

Dans nos manuels élémentaires, la Grèce nous a été 
présentée sous une autre forme. Les faits de l’époque 
primitive et ceux de l'histoire réelle se font suite, et 
cette confusion traditionnelle a acquis un tel empire 
dans notre esprit, que nous n’apercevons plus l'ex- 
trême différence qui existe entre les uns et les autres. 

Dans les derniers temps de la Grèce, nous remar- 
quons des statues habilement taillées, des temples 
d'une régularité parfaite, des tableaux loués par les 
anciens, une écriture qui est celle dans laquelle les 
livres homériques nous sont présentés. Sur ces belles 
apparences, nous n’hésitons pas à admettre que les 
hommes qui ont produit ces œuvres artistiques sont les 
seuls qui, dans les anciens temps, aient pu créer les 
beautés idéales de l’Iliade et de l'Odyssée; les vestiges 
qui nous restent de l’art grec appartiennent à la Médi- 
terranée et, par une logique instinctive, c'est là aussi 
que nous croyons devoir placer le berceau d'Homère. 

Mais des considérations d'un ordre plus élevé 
mènent à d’autres conséquences; il est des lois im- 
muables que suit la nature, sans souci de nos erreurs; 


1 Voy. Orig. celt., th. VII, XVIe, XVIIe. — On y démontre l'ori- 
gine celtique de la civilisation, des arts, de l'industrie chez les Grecs. 
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recherchons inductivement son mode de procéder, et 
nous établirons une distinction profonde entre les 
peuples qui créent et les peuples qui imitent, entre les 
Homérites et les Grecs. 


Homériles el Grecs. 


La race humaine n’est point répandue au hasard sur 
le globe ; elle s’y trouve répartie suivant des lois régu- 
lières que nous pouvons facilement saisir!. Les peuples 
que séparent la Manche et le Rhin ont aujourd’hui en 
main la domination, mais nous voyons que dans toute 
l'étendue de l'histoire ils l’ont possédée, et que, dans 
les siècles primitifs, leur nom * est celui dont toutes les 
nations ont conservé le plus de souvenir. Ils ne sur- 
passent point les autres races par des avantages maté- 
riels; ils ont la stature, la force musculaire des hommes 
de tous les pays; la suprématie qu’ils exercent est donc 
celle de la raison. 

Autour d’eux est une zone de peuples secondaires 
qui, de temps à autre, jettent un éclat et disparaissent, 
qui ne s'élèvent point au-dessus de la matière, mais 
qui, comme les Grecs, les Italiens, les Scythes, savent 
l’embellir et en faire usage. Ils ne créeront point le 
type majestueux de Jupiter Olympien *; mais, sur les 

1 Ce commencement est le résumé des quatre premières thèses des 
Orig. celt. 

2 Les anciens nous citent des Celtes au fond de l'Espagne, sur la 
Baltique, sur la mer Noire. Leur nom était le plus répandu dans l’an- 
cien monde. Voy. Orig. celt., th. IXe. 


3 Phidias, comme on sait, disait avoir pris le type de son Jupiter 
Olympien dans Homère. 
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données d'Homère, ils sauront l'exiraire d’un bloc de 
marbre et nous le faire voir des yeux. 

Un troisième ordre de peuples vient ensuite; les 
Indous, Chinois, Américains n’ont de civilisation que 
ce qu'ils ont reçu de nous ; ils n’y ajoutent rien, ils n'en 
retranchent rien; même leur raison a quelque chose de 
la régularité de la matière. 

Enfin, aux extrémités du globe, se trouve une der- 
nière race où warriva jamais l'influence celtique et 
qui, par là même, est restée animale. 

On voit par ce tableau que les Celtes, continuant la 
mission des anciens druides, marchent comme eux en 
tête du genre humain et, pénétrant dans les secrets de 
la nature, y puisent des théories nouvelles, des inven- 
tions utiles que le reste du monde reçoit de leur main; 
mais on y voit aussi que les peuples secondaires qui les 
approchent de plus près savent se mêler à ces recher- 
ches et ajouter à ce travail. s 

Notre domaine scientifique, qu’une longue suite de 
siècles a amassé et qui se complète par nos continuels 
efforts, est aujourd'hui bien vaste; il comprend des 
traditions, des poésies, des systèmes, des découvertes 
savantes, industrielles, artistiques, littéraires; mais, 
en faisant un triage dans cet amas de richesses, on 
remarquera sans peine combien est inégale la part qui 
en revient aux différentes classes de l'espèce humaine. 

La race celtique, déjà à moitié sortie de la matière, 
pénètre seule dans cette région idéale où sont les 
formes du beau, les germes de toutes les inventions, 
fait ses délices de l'inconnu et, dans tout ce qu'elle 


RÉGIONS ATLANTIQUES 125 


crée, n’a de charmes qu'à se soustraire aux sens; 
tandis que les races qui l'entourent, également sen- 
sibles aux beautés idéales, ne les reproduisent que par 
des images qui frappent les yeux. 

Les apports sont donc différents dans le trésor de 
notre civilisation. Les Celtes parlent à la raison, et 
leurs créations ne sont vues que des yeux de l'âme; les 
Grecs parlent aux sens, et le beau dans les œuvres 
qu'ils nous ont laissées se revêt de formes visibles. 

Que de tableaux, que de créations remplissent les 
livres d'Homère ! Les dieux, les hommes, la nature, 
tout y est peint des plus riches couleurs ; c'est Jupiter 
qui, d’un mouvement de tête, ébranle le ciel et la 
terre ; c’est le vieux Nestor nous ennuyant par des dis- 
cours interminables ; c’est l'Orient qui se pare des pre- 
miers feux du jour; c’est le lion dont vous voyez la 
crinière flottante, dont vous entendez l'effroyable ru- 
gissement, ce sont mille figures qui se peignent dans 
votre âme sans passer par vos sens. Le barde qui a 
créé ces tableaux appartenait à la race des Celtes ; il 
n’emploie que des mots; il ne peint que pour les yeux 
de l’âme ; point de marbre, point de pastel, point d’hié- 
roglyphe, point de style architectural, rien de ce qui 
se figure aux yeux, rien de ce qui est nécessaire aux 
races inférieures pour se faire une image de la vérité, 
rien du génie artificiel des Grecs, qui sont venus après 
lui. 

Les Homérites peuvent encore se reconnaître dans 
leurs descendants ; les mêmes instincts nous poussent 
aux mêmes recherches ; nous aimons toujours à porter 


126 SEPTIÈME THÈSE 


un œil curieux dans les choses du monde immatériel, à 
poursuivre l’absolu ; nous ne vivons que de ce qui ne se 
voit pas. 

Bien des sciences nous sont communes avec le reste 
du monde; elles pourraient nous suffire comme elles 
suffisent aux autres; mais il nous faut pénétrer plus 
loin. 

Ainsi l'astronomie, par une longue suite d'observa- 
tions, avait fait connaître aux hommes le cours des 
astres et dirigeait avec précision leurs voyages sur 
mer. On voulut quelque chose de plus; les Italiens 
Galilée, Cassini cherchèrent avec le télescope de nou- 
velles conquêtes et agrandirent le domaine de nos con- 
naissances. Chez les peuples celtiques, on rejeta avec 
dédain ces engins matériels; Newton, Laplace tracent 
sur le papier trois lettres algébriques, les remuent et, 
sans regarder le ciel!, nous décrivent les lois sur les- 
quelles les mondes roulent dans l’espace. 

Il en est de même de toutes les autres sciences. 

On soupçonnait, par delà les mers, des contrées 
riches en trésors et en ressources commerciales ; des 
hommes partirent de l'Italie, de l'Espagne, du Portu- 
gal, de la Scandinavie, et, sur les indications données, 
entraînèrent l'Europe à ces exploitations lointaines. 
Mais les Celtes ne s'arrêtent point là; ils veulent 
savoir ce que c’est que ce globe que l’on parcourt ainsi, 
ils le pénètrent dans tous les sens, méprisent et le 
soleil d'Afrique et les montagnes glacées du Nord. Que 


1 L'astronome Delambre n'a vu, dit-il, que deux fois en sa vie la pla- 
nète Mercure. 
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cherchent-ils? Il n’y a point de trésors là où ils vont, 
et pourtant ils ne seront satisfaits que quand ils auront 
touché du doigt ce pôle où certainement ils arrive- 
ront. 

Tous les peuples, même les Chinois et les Indous, 
exploitent des mines. Le Celte descend aussi dans ces 
excavations, mais pour y voir comment est construite 


‘ cette écorce du globe sur laquelle il marche. 


Les Italiens, les Grecs, les Asiatiques possèdent de 
beaux palais et de vieilles ruines. Le Celte y arrive 
avec la foule, admire ces élégantes frises; puis, descen- 
dant seul sous ces décombres, il en retire un vieux pot 
qu’il placera triomphant dans nos musées, parce qu’il 
va être la base d'un nouveau système. 

C’est ainsi que, dans le passé comme dans le pré- 
sent, la race celtique ne se laisse pas confondre avec 
les peuples qui l'entourent, et qu’à elle seule appar- 
tient l'empire de la raison. 

Ces crânes que la pioche du géologue rencontre sous 
nos collines, parmi les silex taillés et les mammouths, 
sont ceux qui ont créé le premier jet de civilisation; les 
Homérites vinrent ensuite et imaginèrent ces mer- 
veilles qui embellissent la société humaine et lui 
inspirent le génie des grandes choses; ils furent sui- 
vis de ces druides, dont César nous fait connaître les 
études profondes'; et nous qui occupons toujours le 
même sol où se sont succédé tant de générations 
pensantes, nous poursuivons leur œuvre, nous travail- 


1 Voy. Orig. ce t., th. II°. 
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lons, comme nos aïeux, à étendre les limites de l’in- 
telligence. 

Quand les Grecs commencent à paraître dans l'his- 
toire, nous leur trouvons entre les mains des connaïis- 
sances remarquables : l'enchaînement des figures 
géométriques, les propriétés des courbes tranchées 
dans le cône, des notions sur notre globe et les retards 
séculaires de son orbite, une haute théorie de l'âme et 
de son indifférence stoïque contre les passions du 
dedans et les malheurs du dehors. Où ont-ils pris tout 
cela? Aux peuples qui avaient depuis tant de siècles le 
privilége des hautes recherches, aux races formées par 
les poëmes d’'Homère et les enseignements des druides. 

Serait-ce Athènes qui aurait donné au monde ces 
savantes richesses ? Voyons quels sont ses titres. 

Les peuples celtiques touchaient à la Méditerranée 
par plusieurs ports célèbres, comme Marseille, Tarra- 
gone, Carthagène! et autres; c'est par là qu'ils se 
répandaient dans toute l'étendue de cette mer; mais, 
dédaignant les îles et péninsules qu’elle renferme, ils 
ne fondaient d'établissements que sur les côtes des 
pays continentaux, assez riches pour se prêter à des 
transactions de haut commerce. Ils portaient avec eux, 
dans'ces escales, les sciences, les arts, les poëmes des 
régions druidiques, et toute cette civilisation se propa- 
geait? ainsi, par ces différentes voies, dans les pays 
environnants et de là aux extrémités du monde. La 


1 Appelée Carthago spartaria. On l'appelle quelquefois Carthago 
nova, pour la distinguer de Carthago vetus, près de Barcelone. 
? Voy. Orig. celt., th. IX®, Xe, XIe, XIIe, 


|F 
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langue homérique était le lien de communication entre 
toutes ces nations si vaguement disséminées. 

Quand on fait une étude attentive de ces anciens 
temps, on est frappé de l'observation suivante. 

Les Grecs, en écrivant leur propre histoire, sont 
souvent amenés à nous parler de savants; mais ils ne 
les placent jamais qu'aux extrémités de la Méditerra- 
née, dans les villes qui paraissent être des lieux de 
commerce, mais qui ne sont autres que les stations cel- 
tiques dont nous venons de parler. Vous voyez, à 
Tarente, Archytas!, qui enseignait le même système 
du monde que nous avons aujourd'hui; à Syracuse, 
Archimède, Théocrite; à Cyrène, toute une cohorte de 
savants, tels que Callimaque, Aristippe, Carnéade, 
Eratosthène?; à Saïs, les druides égyptiens, qui 
apprirent à Solon l’histoire de l’Atlantide ; à Tyr, les 
prêtres qui faisaient passer aux Orientaux les tradi- 
tions de l'Occident*; à Perge, en Pamphylie, Apollo- 
nius, qui nous transmit dans un livre les connaissances 
des anciens sur les sections coniques ; à Halicarnasse, 
Hérodote; à Milet, Thalès, Anaxagoras‘ et tant 
d'autres; à Nicée, le grand astronome Hipparque; à 
Sinope, Diogène; à Stagire, dans le voisinage de la 
Thrace et de la Scythie, Aristote; à Marseille, Py- 
théas, le célèbre et savant astronome. 

Toutes ces villes forment une chaîne de ports, rangés 


1 Il enseignait que le soleil est au centre de notre monde. 

2 Il fit des recherches sur la duplication du cube. 

3 Voy. Orig. celt., th. Ve, où l’on prouve que Tyr n'a colonisé ni 
Carthage, ni Cadix. 

4 Il fit des recherches sur la quadrature du cercle, 


T. II. 9 
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autour de la Méditerranée, en face de l'Afrique, de 
l'Asie, de l'Europe; quant aux régions intérieures, où 
habitaient les Hellènes, elles n’ont jamais eu que des 
reflets des sciences répandues autour d'elles; les 
poëmes homériques leur sont arrivés par le port de 
Syracuse. 

Par exemple, quand Périclès voulut initier ses con- 
citoyens aux connaissances des autres nations, il 
demanda des savants, des artistes aux différents pays 
que je viens de nommer ; mais les Athéniens ne réus- 
sirent guère que dans les arts figuratifs et. virent de 
mauvais œil tous ces étrangers, ainsi que ceux qui 
s'étaient faits leurs disciples. Anaxagoras leur avait 
parlé d’un Dieu unique et des preuves qui établissent 
son existence : on le jeta en prison; Socrate, qui avait 
suivi ses leçons et les répétait souvent au peuple, fut 
mis à mort; Euripide, qui avait eu aussi des relations 
avec Anaxagoras, fut forcé par les Athéniens d'aller 
vivre à la cour du roi de Macédoine; Sophocle fut 
accusé de folie et, à ce titre, traduit devant les tribu- 
naux d'Athènes; Thucydide, sous le vain prétexte 
d’avoir commis une faute à la guerre, fut condamné à 
l'exil; Xénophon paraissait montrer de l'estime pour 
les institutions de Sparte : on le chassa ignominieuse- 
ment; Phidias, ayant représenté Pallas, la patronne 
d'Athènes, d’après un type puisé dans Homère et difré- 
rent de celui auquel le peuple était habitué, fut banni 
et s'enfuit à Elis; on n’épargna pas même Périclès, on 
lui fit un crime d’une peste qui ravagea l'Attique : il fut 
dégradé et condamné à une amende; on expulsa de la 
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ville Aristote pour ses opinions avancées ; Platon, plus 
sage, se tint à l'écart, il fit de fréquents voyages en 
Sicile, dans le Brutium, où il apprit la philosophie de 
Pythagore; à Cyrène, où il trouva une doctrine se 
rapprochant de la Bible, et, quand il était dans sa 
patrie, il allait au cap Sunium, au fond de l’Attique, 
enseigner sans danger une philosophie qui n'est qu'un 
résumé de ce qu'il avait appris dans ces différents 
pays’. 

Voilà ce qu’étaient les Grecs à l’époque la plus flo- 
rissante de leur civilisation; et j'entends dire que c’est 
ce peuple qui a composé l’Iliade et l'Odyssée, et je lis 
partout que sans lui nous serions encore plongés dans 
les ténèbres de l'ignorance! 

Quand on parle de civilisation, il est dans la foule 
une éternelle redite : En voyageant en Italie, en Grèce, 
on voit des monuments taillés, des statues ; en voya- 
geant en Gaule, en Bretagne, en Ibérie, on n’en voit 
point; c’est donc de la Grèce que nous est venue la 
civilisation. 

Voici ma réponse : Quatre siècles avant qu'il 
ne fût question, dans la Méditerranée, de Grecs, de 
monuments, de statues, de tableaux, de livres en prose 
ou en vers, les Celtes composaient l’Iliade et l'Odyssée; 
c’est donc la région atlantique qui était le pays civi- 
lisé; c'est donc l'Archipel grec qui était le pays bar- 
bare. 


1 Platon dit avec les Pythagoriciens que nos idées sont innées en 
nous, c'est-à dire provenant de notre existence antérieure; il dit avec 
les sophistes bibliques que l'homme et la femme furent créés d'un bloc, 
masculum et feminam creavit eos, et que Dieu les sépara ensuite. 
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Les poëmes homériques sont faits pour les pays 
occidentaux. 


Les livres homériques ne sont point une œuvre iso- 
lée, faite par un homme de génie au milieu d’un peuple 
barbare; la civilisation que l’on y voit était celle 
de la nation qui les a produits. Une pareille nation, 
pourvue d'aussi puissantes ressources, pouvait donner 
des lois au monde sans crainte d’en recevoir ; c’est 
pourquoi les mœurs, les traditions, les légendes, l’in- 
dustrie. dont Homère nous offre le tableau, n'étant 
point altérées par des influences étrangères, par des 
apports venus du dehors, doivent s'être maintenues 
dans les pays que décrivent l'Iliade et l'Odyssée; en 
effet, une étude suivie nous fera retrouver, chez les 
peuples atlantiques, tout ce que nous lisons dans 
Homère. 

Entrons dans quelques détails. 

Il est des produits naturels qui sont propres à un 
pays et que la nature a refusés aux autres; par 
exemple, la pourpre, l’ambre, l’étain. 

La pourpre a pu être recueillie sur les côtes de 
Murcie', en Espagne; mais, en réalité, le mollusque 
qui la produit ne se trouve que dans le golfe de Ni- 
coya”, en Amérique; l’ambre se recueille en grande 
quantité sur les côtes de la Baltique*, en quantité 


1 Selon Büsching et Strabon. Orig. celt., th. VIe. 

2 Orig. celt., th. XXe. Le golfe de Nicoya est dans le Guatémala.' 

3 Surtout aux bords du Rodaunus qui se jette, à Dantzig, dans la 
Vistule. Les Vénètes le recueillent. Par erreur, les Grecs croyaient 
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plus petite près du golfe de Wash! et à l’extrémité du 
Cornouailles anglais; mais, ailleurs, il n’en est nulle- 
ment question; quant à l’étain des anciens, il ne pro- 
venait, comme on sait, que du Cornouailles?. 

Tout est donc occidental dans ces différents pro- 
duits. Les Asiatiques, depuis les temps les plus 
anciens, ne les ont jamais tirés que de nos contrées, et 
Hérodote, qui était en Orient, nous en donne une 
preuve; quand il vint à Tyr, pour connaître tout ce 
qui concerne cette ville, il n’entendit nullement parler 
de pourpre, et, relativement aux deux autres articles, 
il s'exprime ainsi : Je ne sais comment on nomme les 
pays qui produisent l'élain et l'ambre ; maïs ce que je 
constale, c'esl qu'ils sont situés dans les régions occi- 
dentales. 

Homère, que l’on place en Grèce, se serait donc 
trouvé entre l'Europe et l'Asie. Il y a en Asie de fort 
belles productions, pourquoi n’en parle-t-il jamais ? 
Pourquoi ne cite-t-il que celles de nos contrées, la 
pourpre, l'ambroisie et l'étain. Il y aurait même lieu 
de croire que ce sont ses légendes qui, pénétrant jus- 
qu'au fond de l'Orient, y ont rendu fameux ces pro- 
duits, puisque les noms‘ qu'il leur donne sont ceux 


qu'il s'agissait de l'Éridan et des Vénètes d'Italie Gesner (Dissert. sur” 
l'Electrum) a rétabli la vérité. 

1 Je sais personnellement qu'on les recueille encore sur la côte du 
Norfolk. 

2 Orig. celt., th. XVIe. 

3 Ainsi les Phéaciens donnent en présent à Ulysse des vêtements de 
pourpre ; les chevaux de Junon, sur les bords du Simoïs, se repaissent 
d'ambroisie ; Vulcain emploie de l'étain dans le bouclier d'Achille. 

4 Murasaki, Amrita, Castira. Orig. cell. Passim. 
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qu'on retrouve dans les plus anciennes poésies asia- 
tiques. 

L'industrie décrite dans Homère est également 
celle que les écrivains de Rome ont remarquée dans 
les Gaules, quand ils connurent mieux ce pays, et plu- 
sieurs d’entre eux en ont même fait l'observation. 

Ainsi, Vulcain, en fabriquant le bouclier d'Achille, 
nous montre toute l’industrie métallurgique des peuples 
qui firent l'Iliade. Il faut qu'ils aient été bien près des 
îles Cassitérides!', pour que l’étain, Kassileros, y 
tienne une si grande place; il y est employé avec l'or 
et l’argent, et Pline dit positivement que l’art dappli- 
quer sur des objets l'étain, l'argent, l'or, a été inventé 
par les Gaulois”; dans les antiques tombes, explorées 
de nos jours, on a retrouvé des armes, des freins 
argentés*. 

Posidonius, qui avait voyagé partout, dit, dans 
Athénée“, que les anciens Gaulois joignaient un poi- 
gnard à leur épée : Comme les héros d'IHomère, 
ajoute-t-il. 

À quelle nation appartenait Koruthaiolos® Hector? 
Ceux qui ont fait des recherches spéciales sur l'esthé- 
tique ancienne disent® que les casques des Gaulois 
élaient également surmonlés de hauls panaches. 


1 Voy. Orig. celt., th. XVIe. — Les Cassitérides sont les îles Bri- 
tanniques. 

2 Voy. Orig. celt., th. XVIe. 

3 Voy. LE Hon. L'homme fossile, passim. 

{ Deipnos., 14. 

5 Au casque panaché. 

6 Le costume. ANDRÉ DE LENS. 
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Au temps de Jules César, la domination romaine 
s'étendait bien loin; on connaissait à fond la Grèce et 
les pays environnants; or, César nous apprend, comme 
une chose particulière à la Gaule, que quand une ville 
était assiégée, elle employait, pour faire connaître sa 
détresse, les signaux par le feu. C’est exactement ce 
que nous décrit Homère! : Quand une ville, dit-il, est 
entourée par les ennemis, elle leur livre d'affreux com- 
bals ; mais, en même temps, elle allume des feux sur 
toules les tours, pour avertir les peuples voisins de venir 
écarter la querre de ses murs. 

De toutes les traditions des peuples, celles qui se 
rattachent aux croyances religieuses sont toujours les 
moins sujettes aux variations; or, les éléments du 
culte, dans Homère, sont essentiellement druidiques et 
ont laissé parmi nous des traces qui subsistent tou- 
jours. 

Ainsi, le poëte nous rapporte de singulières tradi- 
tions sur les vents et l’art de les assujettir à sa volonté. 
Nous avons vu Achille appelant le Zéphyre pour acti- 
ver la flamme d’un bûcher; nous avons vu Ulysse 
ramené dans son pays également par le Zéphyre et 
gardant avec lui une outre qui, comme un talisman, 
devait le garantir contre les tempêtes. D'où venait ce 
Zéphyre? 

Sur nos côtes occidentales, au fond de la Gaule, de 
l'Irlande, de la Norvége, on voyait des îles sacrées 
où habitaient des druidesses ; les marins, avant de 


1 ZZ,, ch. XVIII, v. 207. 
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s'engager dans des voyages de long cours, recevaient 
d'elles différents objets bénis, qui avaient le privilége 
de les sauver des dangers de la mer. Telle était l’île de 
Sein, au voisinage de Quimper. On voyait également 
sur le mont Bélen\ un collége de neuf”? druidesses, dont 
la plus âgée rendait des oracles ; elles rendaient aux 
marins des flèches, qu'un jeune homme devait jeter à 
la mer, en cas de tempête. À l'ouest de l'Irlande, en 
face du comté de Kerry, est également l’ile de Sibyl ; 
ces sibylles, ces druidesses, ces sirènes, dit Hésiode’, 
avaient le pouvoir d'apaiser les vents. Ces pratiques 
ont subsisté jusque dans ces derniers temps : En Nor- 
vége, dit un auteur‘, les sorciers vous livrent le vent 
dont vous avez besoin pour suivre la roule que vous 
voulez tenir. Ils viennent à bord de votre vaisseau el 
altachentau petitmäât du navire un linge de quatredoigts 
de large, auquel ils font plusieurs nœuds en pronon- 
çant des paroles myslérieuses. Avant de partir, on 
détache le premier nœud pour altirer le vent en poupe 
el, à mesure que le vent se relâche, on délache un 
autre nœud ; ce qui fait durer le vent dont on a besoin 
aussi longlemps qu'on veut. 

Ces détails expliquent la légende d’'Homère. 

Les tumulus que décrit le poëte et que l'on élevait 
sur les dépouilles mortelles des héros sont exactement 


1 Mont Saint-Michel. Voy. Diction. encyclopédique. 

2 Neuf muses, neuf druidesses. Elles représentaient Nehal Ennia; 
or, Ennea, en grec, signifie neuf; dans le même sens, nous disons 
nonnes. 

3 HÉSIODE. Fragments, 138. 

4 Voyages histor. de B. E. 
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ceux que l’on explore tous les jours sous nos yeux. Le 
corps était livré aux flammes sur un bûcher ; on immo- 
lait, en même temps’, des victimes humaines, des che- 
vaux, des bœufs, des brebis, des chiens; les osse- 
ments, enveloppés d’une toile d’écarlate, étaient mis 
dans une urne et placés dans un caveau ; puis on creu- 
sait à l'entour une enceinte circulaire, dont la terre, 
rejetée en dedans, couvrait les cendres, les charbons, 
les ossements, l’urne, et formait un mont. 

Ce sont bien là les tumulus que l’on rencontre par 
toute la Gaule, la Bretagne, la Germanie ; on y trouve 
constamment des charbons?, des poteries remplies 
d'ossements brûlés, ainsi que tous les animaux cités 
dans Homère. Les ossements du chien* se rencontrent 
plus fréquemment dans les tombes danoises; on a 
retrouvé en Irlande, parmi les débris funéraires, des 
étoffes de pourpre; le tombeau de Childéric, à Tour- 
nai, renfermait une têle de bœuf en or et deux sque- 
lelles d'hommes lués avec lui‘. Et encore aujourd’hui, 
quoique les corps ne soient plus brûlés, ce qu’en laisse 
la mort, nous continuons toujours à l’appeler cendre. 

Parmi les sujets représentés sur le bouclier d'Achille, 
on voit un jugement rendu; les magistrats sont assis 
sur des pierres druidiques placées en cercle”; au centre 
est un dolmen, sur lequel on a déposé l’objet en litige. 


1 71,, XXIII, 255, et XXIV, 798. 

? Voy. LE How. L'homme fossile, passim. 

3 Ces ossements sont toujours fracturés. Voy. Orig.  elt , tk XIVe. 
4 Dict. infern. Mort. 

5 IZ., ch. XVIII, v. 504. 


138 SEPTIÈME THÈSE 


Ce sont évidemment nos kromlechs; et de nos jours 
encore, les Basques, assis sur ces mêmes pierres, tien- 
nent à Guernica leurs assemblées délibérantes. 

Il y a dans tous nos pays, mais surtout en Gaule et 
en Espagne, des monuments isolés que nous nommons 
pierre-fite. Voici comme ils sont décrits dans Homère; 
Pallas luttant contre Mars, aux bords du Scamandre, 
lui jeta une pierre noire?, grande, non taillée, qui ser- 
vail de borne, au lemps des premiers humains. 

Nous avons déjà signalé dans Homère * la cérémonie 
du gui; les circonstances qui accompagnent cet acte 
solennel sont, comme nous allons voir, les mêmes dans 
le poëte et dans nos historiens. 

Selon Homère, quand on voulut procéder au sacri- 
fice, on alla puiser de l'eau douce à une source voisine 
et on coupa le gui; puis on immola des bœufs qui étaient 
consacrés au Soleil. Les historiens n'ont jamais ren- 
contré cette pratique ailleurs que dans nos contrées, 
et, telle qu’ils la décrivent, c'est dans le pays des 
Belges‘ qu'elle doit avoir été en usage; en effet, le 
druide qui coupait le gui était revêtu d'une robe de lin, 
et c'est justement cette robe, appelée Belch° dans la 


1 Zi, ch. XXI, v. 404. 

? En espagnol, Piedra hita. Hilo, noir. Dict. espagn. QUINTANA. — 
C'est l'origine des pierres noires de La Mecque, Pessinonte, Bénarès, 
Jagrenûât. Voy. Orig. celt , th. VIII. 

3 Thèse IVe. < 

4 Ptolémée et Strabon appellent Belges les Bretons des deux côtés 
de la Manche. 

5 Bretagne anc. et mod. PirRe-CHEevaLiER. — Les Bretonsappellent 
encore aujourd'hui leur curé Belch. 
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langue bretonne, qui fit donner aux druides le nom de 
Belges. Les mêmes auteurs semblent dire que la céré- 
monie se faisait surtout dans la région que baigne la 
Manche; ce qui est en complète harmonie avec le texte 
du poëte, comme il est facile de le voir. 

Dans ces parages, tout est plein des souvenirs 
d'Apollon ; on y trouve une fontaine célèbre qui, appelée 
Fons Solis', semble marquer que l’on y puisait l’eau des 
sacrifices offerts au dieu du Soleil ; on voit là également 
Hels-town”, en grec Hélio-polis, ville du Soleil, le 
mont Bélen”, c’est-à-dire de Bélénus, d'Apollon. 

Les bœufs du Soleil, que l’on immole pendant la céré- 
monie, sont aussi célèbres dans les poésies bretonnes 
que dans celles d'Homère. Les Bretons appellent Hu 
le dieu de la fête du gui, et, dans leurs chants sacrés”, 
le représentent comme Homère peint Apollon : Au, 
disent-ils, est le père des druides ; son char est entouré 
des rayons du soleil et traîné par deux bœufs°. La 
garde”’de ces bœufs sacrés était une charge importante 
dans l'Ordre; et souvent, ce qui est remarquable, les 
druides représentaient la lulle des bœufs de Hu avec le 


1 Ainsi nommée dans une inscription et dans l’Itinéraire d'Antonin. 
C'est Path. 

? Hel, Helios, soleil. — Hélio-polis, ville du soleil. Nous avons parlé 
des florales de Hel's-town. 

3 Mont Saint-Michel, isolé dans la mer, à l'extrémité du Cor- 
nouuilles. 

4 Voy. PITRE-CHEVALIER; voy. aussi: Légendes bretonnes. DAVIES. 

5 Recueillis par Villemarqué. 

6 … Taurum, tibi, pulcher Apollo. 

7 PiTRE CHEVALIER. 
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castor. Ce dernier trait nous reporte à la plus haute 
antiquité ;! dans nos tombes géologiques, ce que nous 
trouvons ce sont des aurochs?, des castors, des combats 
d’animaux® du genre de ceux que le poëte vient de 
décrire et figurés sur des schistes. 

Voici encore sur le même sujet un autre incident 
homérique remarquablement conservé dans les tradi- 
tions bretonnes. On se rappelle dans quelle circonstance 
se fit, d'après l'Odyssée, la cérémonie du gui. Ulysse, 
monté sur son vaisseau, venait d'échapper aux furieuses 
vagues de Charybde et Scylla; il était descendu sur le 
rivage et c’est là que fut offert le sacrifice. Or, les 
poésies bretonnes signalent tous ces détails, en disant‘ 
que Ju habilail près d'un grand lac qui déborda, 
inonda le pays, et qu'à peine quelques habilants se 
sauvèrent Sur un vaisseau. 

Il ne faut pas croire que cette religion d’autrefois ait 
disparu ; l'Angleterre ne laisse rien perdre de ses vieux 
souvenirs. Pendant la cérémonie du gui, on chantait 
une hymne dont le refrain, répété par le peuple après 
chaque strophe, signifiait, dit Pline, Omnia sanantem”. 
Jusqu'à nos jours, la même fête, les mêmes chants, le 


1 Hu est le même mot que You chez les Gaulois, Yao en Chine. 
On retrouve ce mot dans Mont-Jou, Mont-Joie, Ju-piter, etc. 

? Les bœufs de Hu sont des aurochs. 

3 Voy. Orig. celt., th. XXIe. 

4 Voy. les auteurs précités. 

5 Sanantem, guérissant ; omnia, tout. — Cette cérémonie représen- 
tait le flux du Hélion; voilà pourquoi le gui paruît dans la fête de 
Hélios. Trempé dans la fontaine sacrée, le gui aspergeait le peuple; 
on l'appelle Warentacken, branche de la marée, Viscus, de Waschen, 
purifier, laver. 
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même refrain n'ont jamais cessé; omnia se dit al, 
sanantem se dit heël, le chant s’adressait au dieu Au: 
le peuple s'écriait donc, après chaque strophe : AU heil, 
Hu\, c'est-à-dire, Hu, sauve-nous tous. 

Cette dernière locution est à peine déformée dans 
les îles Britanniques. Au voisinage du golfe de Wash, 
dans le Norfolk, une société choisie de jeunes gens va 
chaque année, au temps de Noël, cueillir le gui” et le 
porte en cérémonie de maison en maison, on chante 
une hymne composée de trois couplets, et toujours, 
comme aux temps homériques, le peuple, après chaque 
strophe, répond : AZeluia*. En Irlande, c’est ce même 
mot qui soulève parfois les populations; quand le cri 
Houlalou a retenti d’un bout à l’autre de ce pays, on 
s’attend en Angleterre à du sang versé et à des mal- 
heurs. 

Enfin, il est encore une analogie que je ne puis 
omettre. Homère parle de dieux, de sacrifices, et ne 
semble indiquer nulle part qu’il y ait des endroits spé- 
cialement consacrés au culte religieux. Une seule fois 
il paraît désigner un temple, et encore la description 
qu’il en donne a quelque chose de mystique; il l'appelle 
en effet le temple de Circé“, et Circé signifie église; il 

1 Ju se prononçant aussi Yao, on disait d'un seul mot : AZleliao; 
d'où on fit A /{eluia. 

? Le oui est imparfaitement remplacé par le buis, le palmier, l'hy- 
sope. 

3 Les Américains chantent Allelouia dans leurs danses religieuses ; 
et ce mot est étranger à leur langue, dit le père LAFITEAU. (Mœurs des 
sauvages amér., t. IV.) 


4 Kirke signifie église, et Homère appelle la déesse Kirke. Odyss., 
ch. X, v. 135 et suiv. 
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le représente comme une forêt de chênes antiques, 
Auguris patrum et prisc@ formidine sacram ; 


au milieu brûle le feu de Vesta!, dont la fumée s'élève 
jusqu’au ciel; des chants divins s’y font entendre; mais 
ce qui est surtout à remarquer, c’est qu'Ulysse, quand il 
aperçut le temple de Circé, était sur la rive d’un fleuve 
que le poëte appelle Helios? ; c'était donc le Hélion’; le 
bocage de Circé était donc au lieu où est aujourd’hui 
Ziricksée *. 

Cette église primitive servit de modèle aux temples 
que les Celtes se construisirent dans la suite; ils les 
placèrent d'abord au fond des bois; mais, peu à peu, la 
pierre taillée en arbre remplaça la nature et forma des 
églises ogivales et artificielles; quoique élevées par la 
main de l'homme, leurs allées de chênes, leurs pro- 
fondes voussures, leurs arceaux en guirlandes, leurs 
percées entrelacées de branchages laissent toujours 
reconnaître le temple naturel de la primitive Circé. 

Après avoir vu tous ces détails, on peut placer 
Homère parmi les nombreux auteurs qui ont traité de 
la religion des Celtes et en ont décrit les monuments. 
En lisant dans l'Iliade et l'Odyssée tout ce qui concerne 
nos druidesses bretonnes, nos tumulus, nos kromlechs, 
nos dolmens, notre auguste cérémonie du gui, noS 


1 C'est la lampe du chœur de nos églises. 

2 Odyss., ch. X. 

3 La Meuse, selon Tacite, Pline, Ptolémée. 

4 Ziricksée est à dix kilomètres au sud du Hélion. — Les églises 
gothiques sont le temple de Circé. 
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temples au fond des forêts, toute cette solennité de la 
nature primitive où le génie n’est point encore rape- 
tissé par l’art, on comprend mieux comment le Barde, 
qui a créé ces deux ouvrages, éleva son essor dans des 
régions où n'atteignirent jamais les peuples de l’Ar- 


chipel. 


ECO DSE—— 


HUITIÈME THÈSE. 


LANGUE GRECQUE. 


C’est de tout temps que l’on a remarqué les contra- 
dictions qui existent entre les descriptions homériques 
et les lieux auxquels on veut les appliquer; il s’est 
toujours trouvé des hommes qui, peu satisfaits du sys- 
tème reçu, se sont récriés contre les incohérences qui 
naissent de cet ajustement forcé. Plusieurs ont essayé 
de se dégager de l'erreur, mais ils n'ont fait que des 
tentatives insuffisantes ; aucun n’est allé jusqu’au sacri- 
fice complet, jusqu'à l'abandon entier de cette Médi- 
terranée avec laquelle on sent pourtant qu'Homère 
n'avait absolument aucun rapport. 

Le vieux système classique, comme nous l’avons vu, 
n'avait pour se soutenir que des considérations fort 
discutables; nous les avons réduites à leur juste valeur, 
et il semble qu'après cela il ne nous reste plus qu'à 
dire un éternel adieu aux régions méditerranéennes 
et à rendre à Homère son Océan; mais, parmi tous 
les arguments qui ont retenu si longtemps la science 
dans sa routine, il en est un auquel on peut encore se 
rattraper, et qui, même après ce que nous avons dit, 
conserve toujours quelque apparence : Les poëmes 
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homériques, dit-on, étant écrits dans la langue des 
Grecs, doivent avoir été faits en Grèce. 
Examinons cette question. 


Langues mortes el langues vivantes. 


Il en est des langues comme de tout ce qui est à 
l'usage des hommes; elles changent avec le temps, elles 
s'altèrent en descendant d'une génération à l’autre, et 
se recrutant sans cesse de mots nouveaux, elles 
finissent, après plusieurs siècles, par n'être plus recon- 
naissables; c’est un autre idiome. 

Quand les peuples ont laissé des écrits, des œuvres 
de haute composition en prose ou en vers, et surtout 
des livres où sont déposées les formules du culte, alors 
le langage primitif se conserve dans ces différents mo- 
numents, il se perpétue, il devient sacré; ce qui forme 
chez un même peuple deux langues différentes, nées 
d’une origine commune, la langue vivante et la langue 
morte; l'une qui va toujours se dénaturant, l’autre qui 
reste inaltérée. 

Ainsi, les Indous ont des livres où sont contenues les 
antiques cérémonies de leur culte, leurs traditions, 
leurs lois; la langue sanscrite, dans laquelle ils sont 
rédigés, était, à une certaine époque, la langue parlée; 
elle se déforma avec le temps, et aujourd'hui c'est à 
peine si on la reconnaît dans les nombreux dialectes 
qui en dérivent; on voit seulement que la langue 
morte, qui est celle des livres, et les langues vivantes, 
usitées dans le peuple, n’en faisaient qu’une à l'origine. 

RTE 10 
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Les livres sacrés des Hébreux sont également écrits 
dans un idiome spécial; mais ici la question présente 
une particularité étrange. Au contraire de ce que nous 
avons vu dans l'Inde, il n’existe point de peuple qui 
parle l’hébreu, ni même aucun dialecte qui en approche ; 
de sorte que si nous n'avions, pour nous renseigner, 
que le texte de la Bible, nous ne saurions dans quelle 
contrée du monde elle a été écrite; en un mot, l'hébreu 
est une langue morte, mais il n'existe aucune langue 
vivante qui en soit un souvenir. 

Chez les Serbes, la chose est toute différente. Ces 
peuples ont aussi des poésies antiques et d’une haute 
inspiration, mais, au lieu de les déposer dans des livres, 
pour qu'elles y gardent une forme immuable, on les 
rajeunit sans cesse, on leur fait suivre toutes les varia- 
tions du langage, de sorte qu'elles restent toujours 
intelligibles au peuple. 

Nous savons comment les choses se sont passées en 
Italie. Vers le commencement de notre ère, la langue 
latine eut un moment d'inspiration et produisit de 
beaux ouvrages qu'elle nous a laissés par écrit; puis, 
continuant à se déformer, elle devint la langue ita- 
lienne; de sorte que de ces deux langues, qui primiti- 
vement étaient la même, l'une se lit, l’autre se parle. 

La langue que nous appelons grecque éprouva des 
transformations analogues. À une époque fort ancienne, 
des peuples habitant, comme nous avons dit, les bords 
de l'Océan composèrent dans cette langue l'Iliade et 
l'Odyssée. Ces deux poëmes, les plus beaux qui nous 
aient été conservés dans leur rythme primitif, se 
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répandirent au loin avec les colonies celtiques ; l'idiome 
dans lequel ils avaient été écrits servit de lien de 
communication entre les peuples policés, ce qui con- 
tribua longtemps à les préserver de toute altération. 
A Ja fin pourtant, il se forma, comme dans les autres 
pays, des dialectes qui dévièrent insensiblement de la 
langue homérique, mais dans lesquels on la reconnaît 
toujours ; on vit ainsi naître le germain, le danois, le 
gaulois, l’hellénique, le latin, l'ibérique!; il y eut donc 
également dans nos contrées une langue morte et des 
langues vivantes ; l’une qui se conserva dans les poëmes 
d'Homère, les autres qui sont celles que nous parlons. 
Dans les régions méditerranéennes surtout, le grec 
servit aux transactions du haut commerce et, par 
conséquent, se maintint longtemps dans tous les grands 
ports; par exemple, à Marseille, Syracuse, Cyrène, 
Smyrne, Rhodes, Byzance, Athènes; plus tard, lorsque, 
par suite des ébranlements politiques, les relations 
cessèrent entre ces différents lieux, le grec cessa éga- 
lement; les villes reliées par cette langue ou furent 
détruites ou entrèrent en relations commerciales avec 
d'autres peuples, dont peu à peu elles adoptèrent les 
idiomes. A la naissance de l’histoire dans nos contrées 
occidentales, le grec subsistait encore sur plusieurs 
points de la Méditerranée; on le parlait dans toute la 
région de Marseille, en Sardaigne, en Sicile, en Grèce ; 
il s’y éteignit peu à peu, se conservant mieux vers les 
pays orientaux; et aujourd'hui Athènes est le seul: 
endroit où se parle encore la langue d'Homère*. Cette 


1 C'est-à-dire les langues à conjugaisons et déclinaisons, 
2? En réalité, le dialecte attique est bien différent de celui d'Homére. 
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ville est dans un pays pauvre, sa position n'a aucune 
importance stratégique; c’est pourquoi elle a toujours 
été délaissée, et tandis que Marseille, sa rivale d'études, 
au jugement des Romains, arrange son langage suivant 
les variations de son commerce, Athènes garde le sien 
qu'aucun peuple ne vient troubler. 

Ainsi, comme on voit par cet exposé, de ce que la 
langue grecque s’est conservée dans un pays, l’on ne 
saurait conclure que ce pays soit la patrie d'Homère. 

Ses poëmes ont été composés, non par des peuples 
qui parlent aujourd’hui sa langue, mais par ceux qui 
la parlaient au siècle où il vivait. Ils ont été faits, 
avons nous dit, dans les régions océaniques, où l’on 
connaît le flux et le reflux; il y eut donc, dans les 
temps anciens, une époque où la langue grecque était 
celle des peuples qui habitent au voisinage de l'Océan ; 
le vieux tronc a péri, et les rameaux sont tous les 
idiomes que nous parlons aujourd’hui. 

La philologie moderne a constaté depuis longtemps 
les rapports qui existent entre la langue d'Homère et 
celles qui sont en usage dans nos régions celtiques; 
mais elle essaya vainement de les expliquer; elle n'ar- 
riva jamais à soupçonner que des poëmes antiques 
puissent venir d’un peuple qui n’en parle plus la 
langue; elle n’alla pas plus loin que ce raisonnement : 
On parle aujourd'hui le grec dans l’Archipel, c'est done 
dans l’Archipel que vécut autrefois Homère. Et cepen- 
dant elle avait entre les mains des éléments de philo- 
sophie inductive qui pouvaient la mener à une autre 
conclusion. 
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Nous voyageons en Palestine; lon nous y fait 
entendre un jargon qui n’a rien de commun avec la 
Bible, et pourtant nous restons convaincu que c’est là 
qu'elle fut faite. Parce qu'à Rome on ne parle plus 
latin, irons-nous prétendre que ce n’est point là que 
Virgile a composé son Énéide? 

Les mêmes raisonnements s'appliquent à la langue 
grecque. Plusieurs des pays où elle fut parlée en ont 
conservé des mots, des tours, des souvenirs qui la 
rappellent ; dans d'autres, il n'en est resté aucune 
trace. Il n’est plus question de grec à Stamboul, à 
Antakié, et pourtant le peuple y entendit autrefois les 
homélies de saint Chrysostome, de saint Basile; à 
Marseille, on ne connaît plus que le provençal, et, au 
temps de Strabon!, [a jeunesse de Rome, au lieu d'aller 
à Athènes, y venail apprendre la lilléralture grecque. 

Il semble donc, par cet exposé, que c'est bien peu 
connaître la philosophie des langues que de chercher 
la patrie d'Homère dans un pays parce qu’on y parle 
grec. Homère, disons-nous, a vécu près de mille ans 
avant l’arrivée des Romains dans les Gaules; mais 
dans tous les exemples que j'ai cités, il n’a pas fallu 
mille ans pour changer la langue; mille ans après la 
composition de l'Énéide, les peuples ne la comprenaient 
plus ; ils avaient déjà un autre langage; et quand nous 
ne sommes pas surpris d'entendre aujourd’hui l'italien 
dans le pays de Virgile, pourquoi le serions-nous d’en- 
tendre l’ibérique ou le saxon dans le pays d'Homère? 

On a déjà traité des questions qui se rapprochent de 


1 STRABON. Liv. IV. 
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celle-ci; on s’est demandé quelle était la langue des 
pays occidentaux à l’arrivée des Romains. Plusieurs, 
trompés par quelques passages des Commentaires de 
César, prétendirent que la langue grecque était celle 
des pays celtiques. César, ayant pillé le camp des 
Helvètes, y trouva leurs registres écrits en lettres 
grecques, et, en général, les druides, dit-il, se servent 
de ces mêmes lettres pour écrire : ZLilleris græcis 
utuntur}. Sur ces faibles données, Crévier, continua- 
teur de Rollin, et quelques autres ont avancé que la 
langue grecque était usitée, non-seulement à Marseille, 
mais dans toute la Gaule. 

L'on a démontré sans peine la fausseté de cette 
assertion;, mais, en traitant la question d’après les 
principes que nous avons exposés plus haut, il est 
facile de nous rendre compte de la condition linguis- 
tique de la nation gauloise. 

Nous avons aujourd'hui une longue expérience his- 
torique, et nous pouvons constater qu’en fait de langue 
il n’en est point des mots comme de l'écriture. Dans 
une langue les mots changent avec le temps, mais, en 
général, l'écriture reste; les termes nouveaux qui 
s’introduisent sans cesse dans le langage et le trans- 
forment s’écrivent dans les caractères de ce langage. 
Vous voyez à Rome, sur un ancien temple, une 
inscription latine et, à côté, sur une église moderne, 
une inscription italienne ; toutes deux sont écrites dans 
les mêmes caractères. 

Il en est de même pour les pays homériques. 


LTIV VIT, Ch. XIV. 
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Lorsque la langue des Celtes, en se développant, 
arriva à cette période de transformation que nous 
appelons grecque, c’est alors que les poèmes d'Homère 
furent composés et écrits; puis, cette même langue 
continua de se transformer, et, tout en conservant les 
caractères grecs, devint peu à peu gauloise; de sorte 
qu'à l’arrivée des Romains, c’est-à-dire après bien des 
siècles, les Celtes ne parlaient plus qu'un idiome 
dérivé du langage d'Homère, mais avaient toujours son 
écriture. 

Il résulterait de ce qui précède, qu'aux temps homé- 
riques, on parlait et on écrivait le grec, non-seulement 
jusqu'à Marseille et à la limite de la Méditerranée, 
mais jusqu'aux rivages atlantiques ; et si l’histoire, au 
lieu de commencer à Jules César, commençait à 
Homère, nous trouverions aussi des écoles grecques de 
littérature, de sciences, de philososophie à Gadès, à 
Olisippo, à Tyde, à Burdigala, à Ziricksée, sur toute la 
côte où les écrivains de l'antiquité plaçaient des 
Celtes !. 

La langue homérique étant donc beaucoup plus 
ancienne? en Occident que dans les régions orientales, 
où elle ne s’est propagée que par la suite des temps, 
c’est par l'Occident qu’elle a dû commencer à se dété- 
riorer; et, par conséquent, c’est là que les idiomes 
doivent s'écarter le plus du type primitif; seulement, 
quand on les analyse, on sent toujours, malgré une 


1 Voy. Orig. celt., th. VIIc. 
2 La langue celtique a précédé l'idiome grec dans les pays méditer- 
ranéens. Voy. Orig. celt., th. XIIIe. 
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transformation profonde, qu’ils ont été grecs. Athènes, 
au contraire, étant la dernière ville qui, comme nous 
l'avons dit, ait reçu la civilisation homérique, sera 
aussi la dernière à perdre la langue d'Homère. 


Langue grecque en Occident. 


Il se parlait dans la Méditerranée trois langues 
principales : létrusque, le phénicien, le grec. En 
recherchant, par l’analyse, leur lien de parenté, on ne 
tarde pas à s’apercevoir qu’elles se composent de mots 
venus d’une même et antique source; de ce fonds origi- 
nel de langage, chacun de ces idiomes a pris sa part et 
a formé isolément sa littérature. Si donc, dans ces trois 
langues, nous remarquons des mots qui se retrouvent 
les mêmes, ce n’est point parce que l’une dérive de 
l’autre, suivant les faux principes de la linguistique 
moderne, mais parce que toutes ont conservé des sou- 
venirs de leur identité primitive. 

Les peuples qui ont parlé ces langues étaient fameux, 
dans les anciens temps, par leurs voyages maritimes; 
et maintenant que nous commençons à connaître l’his- 
toire des autres nations, nous voyons qu'ils sont les 
seuls qui se soient portés aux expéditions lointaines et 
qui aient répandu partout leurs colonies. Dans les 
Kings chinois, dans les livres des Brames, dans les 
inscriptions babyloniennes, dans les monuments de 
toutes sortes que l'on étudie en Égypte, les héros font 
des choses admirables, mais ils ne s’embarquent 
jamais; au contraire, dans nos plus anciennes tradi- 


_138) 
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tions, les trois peuples homériques que j'ai cités plus 
haut courent sur toutes les mers, sèment sur tous les 
rivages les éléments de leur civilisation et de leur 
langue. 

Par une discussion intelligente des monuments qu'ils 
ont laissés en différents lieux, nous pouvons remonter 
à leur origine, retrouver leur centre de civilisation et 
ne plus confondre, comme l'école traditionnelle l’a tou- 
jours fait, les stations transitoires avec la mère patrie. 
Tous ces hommes .de haute navigation étaient, avons- 
nous dit, des Celtes, et, par conséquent, c'est dans notre 
voisinage qu'il nous est imposé de trouver leur point 
de départ. 

Sur la côte celtique de la Méditerranée, on voit ran- 
gés les Étrusques, les Phocéens de Marseille, les Phé- 
niciens de l'Ibérie, et c’est dans cette seule région que 
l'on remarque l'empreinte de leur séjour; quant aux 
vestiges qu'on en à rencontrés sur d’autres points, ils 
ne désignent que les contrées colonisées par eux. Ainsi, 
les Étrusques ont construit, sur et sous terre, les mo- 
numents que la science explore aujourd'hui, et leurs 
colonies ont été en bâtir de semblables en Égypte, au 
Mexique! et ailleurs. Les Phocéens de Marseille sont 
connus des plus anciens historiens de l’Orient, et anté- 
rieurement à Hérodote, Hécatée de Milet, dont nous 
n'avons que des fragments, nomme Marseille, ville 


1 Pour se convaincre de l'identité de ces trois peuples, on peut voir, 
au Pritish Museum, les trois salles qui renferment les débris de leur 
ancienne civilisation; les antiquités étrusques, mexicaines, égyptiennes 
sont véritablement les mêmes. 
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phocéenne de la Celtique. De leur côté, les Phéniciens 
ont laissé sur la côte ibérique la longue trace de leurs 
inscriptions. Voilà le point de départ de ces trois 
peuples ; c’est par eux que les Celtes portaient dans les 
autres contrées leur civilisation. | 

Comme ces peuples appartenaient à une même 
famille, ils avaient un même fonds de langage; ce qui 
peut servir à débrouiller la confusion des premiers 
temps. Ainsi, au centre de ces trois peuples était la 
ville de Palma; de là les Grecs, qui appellent un pal- 
mier Phæniæ, appelèrent Phéniciens* ceux qui avaient 
là le centre de leur puissance; mais comme le même 
mot, chez les Phéniciens, se dit Themar, les légendes 
romaines, au lieu de dire que Tarquin était un enfant 
de Phénicie, nous content qu'il avait pour père Dema- 
ralus. 

Les peuples qui habitaient la côte de Marseille sont 
appelés par les uns Ligures et par les autres Phocéens; 
et, en effet, l'établissement de Marseille se rattachait 
à la grande ligue des Celtes; Liga, en étrusque, Phoe, 
en phénicien, signifient Lien‘; les Latins prenaient 
donc, pour désigner ces peuples, le mot étrusque, et 
les Grecs, le mot phénicien. 

1 Palma, palmier. Palma est capitale de l'île Majorque. Ce nom est 
ancien; c’est le Phénice d'Homère. 

? Ils allaient chercher la pourpre en Amérique, ce qui explique le 
nom de Phænix que la pourpre porte dans Homère, 

3 Homère, en parlant des Phocéons du fleuve Ægyptus, joue sur les 
mots et fait de ces peuples des phoques; mais, au souvenir du mot 
Phoc, lier, ilimagine une légende où il les suppose garrottés. Egalement 


les Phocéens d'Asie ont dans leurs médailles un phoque luttant contre 
un chien. Odyss., IV. 


liée 
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Également, en ibérique, un lien se dit Sparla, et 
même ce mot est usuel dans Homère : Sparta leluntai, 
les cordes sont déliées !. La ville de Sparte, Carlhago 
sparlaria*, le cap Spartel*, les cinq Spartes qui se 
liguèrent avec le Phénicien Cadmus pour bâtir des 
villes laissent entrevoir le vaste réseau d’une même 
ligue ; les peuples que ce mot désigne sont donc encore 
des Ligures. On voit ainsi, malgré ce mélange confus 
d'étrusque, d’ibère, de grec, que les peuples de la Mé- 
diterranée, quelque langue qu'ils parlassent, ne for- 
maient qu'une association. Où avait-elle son point de 
départ? Au voisinage des Ibères, puisque le lien, 
appelé Sparta, ne croît qu’en Ibérie“. 

J'ajoute encore cet exemple. 

Les Latins citent le temple de la Fortune”, à l’em- 
bouchure du Tibre ; les Grecs citent le temple de Ga- 
dès, aux bouches du Bœtis; or, ces deux temples 
étaient érigés à la même divinité; Fortuna, en latin, 
Gad, en phénicien, désignent le dieu du hasard, con- 
sulté aux bouches des fleuves. 

Il faut donc admettre que l’étrusque, le grec, le phé- 
nicien sont trois dialectes d'un ancien langage ; l’étrus- 
que ne vient pas du grec, comme le veut Bochart; le 
grec ne vient pas du phénicien, comme plusieurs le 


1 /1., I, 135. Littéralement, les cordes sont pourries. 

? Carthagène. 

3 En Mauritanie. 

4 Teen, en celtique, Sparte, en ibérique, sont deux mots qui signi- 
fient également lien ; de là Athènes et Sparte. 

5 À Antium. 

5 Ford et Gat, estuaire fluctuant, ont formé Fortuna et Gad. 
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prétendent ; tous ces idiomes sont des dérivations iné- 
galement perfectionnées de la langue des mystères. 

Les trois peuples cités plus haut, étant placés entre 
l’eau et la terre, embrassaient, dans leur mouvement 
commercial, l’un et l’autre élément; sur mer, leurs 
innombrables vaisseaux abordaïent à tous les rivages; 
sur terre, ils pénétraient par la navigation phocéenne 
dans l'intérieur de tous les pays. Les Étrusques, se 
trouvant en face de l'Allemagne et de la Scythie, tra- 
versaient de fleuve en fleuve ces vastes contrées et, 
arrivant à la Baltique, en rapportaient de l’ambre et 
des fourrures. Les Phocéens, remontant les fleuves des 
Gaules, arrivaient dans le Rhin, dans la Seine, par où 
venait l'étain du Cornouailles, dans la Zigeris!, dont le 
nom r'est qu'une déformation de celui de Ligures, dans 
la Garonne, par où ils passaient d'une mer à l’autre. 
Les Phéniciens pénétraient peu dans les régions inté- 
rieures de l'Espagne, mais la contournaient pour se 
répandre dans toutes les profondeurs de l'Atlantique. 

Ce tableau, qui semble tracé artificiellement, se jus- 
tifie par l'étude des monuments que ces peuples ont 
laissés chacun dans le pays en face duquel il se trou- 
vait. 

Les Étrusques tirent leur nom des barques fluviatiles 
par lesquelles ils passaient d'une rivière à l’autre et 
qui encore aujourd’hui, chez les Moscovites, sont appe- 
lées Struses ; la linguistique a retrouvé avec surprise, 
dans la langue lithuanienne, les mots, conjugaisons, 


1 La Loire, l'Allier {A Uigeris). 
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déclinaisons du latin, et l’on voit en outre que les runes/ 
de la Baltique diffèrent assez peu des lettres étrusques 
pour qu’on leur suppose une origine commune. 

Les Phocéens de la côte ligurienne communiquaient 
avec les rivages atlantiques, surtout à travers la Gaule; 
c’est pourquoi toute cette région est parsemée de monu- 
ments de leur langue : ils allaient chercher l’édredon 
à Thulé, et ce mot est resté dans la langue grecque 
pour signifier coussin; les runes de la Baltique, ser- 
vant, comme tous les alphabets primitifs, à deviner 
l'avenir, entrent comme racine dans le verbe grec 
Ereunaein, deviner; on n’a pas expliqué les inscrip- 
tions en lettres grecques trouvées en si grand nombre 
au voisinage de l’ancienne Rhétra dans le Mecklem- 
bourg?, ni celles qui se voyaient en différents lieux sur 
des autels grecs, par exemple, en Calédonie*, dans la 
Rhétie‘, à Hellénès”; en 1598, on découvrit, près de 
Dijon, l’urne qui contenait les cendres de Chyndonax°, 
grand prêtre de Mithra; elle était en verre”, ornée de 
peintures, et on y lisait une longue épitaphe dans le 
dialecte ionien; on cite une médaille qui porte le 


1 L'oscillation fatidique du Rhin fut remplacée, dans les pays qui 
sont éloignés de son embouchure, par différents moyens artificiels et 
surtout par des lettres auxquelles les peuples de la Baltique ont laissé 
le nom de runes, qui rappellent le fleuve. 

2 Voy. Monuments étrusques. D'HANCARVILLE. Sur l'une des statues 
trouvées à Rhétra, on lit : TOA. Les lettres sont grecques, mais les 
mots sont celtiques. 

3 SOLIN. 

4 TACITE. Germania. 

5 Aujourd'hui Pontevedra, au nord du Portugal. Voy. th. ITe. 

5 Dict. encyclopédique. Encycl. méthod., sect. des antiquités. 

7 SPonN. 19: dissertation. 
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cheval gaulois et qui offre le nom de Tournai écrit en 
lettres grecques '; à Vars, près d’Angoulême?, on trouva 
dans un tombeau antique une plaque d’or sur laquelle 
étaient gravées les sepl voyelles grecques écriles ensept 
lignes variées ; en creusant sous le chœur de Notre- 
Dame de Paris, on retira un autel que les Gauloisavaient 
dédié à Tibère; parmi les symboles sculptés on y voyait 
trois grues, et cette désignation était marquée, non en 
latin, mais par le mot grec Trigaranos*. On voit, par 
ce peu d'exemples, que les caractères grecs sont inhé- 
rents à l'antique civilisation gauloise et se trouvent 
principalement sur les grandes voies de la navigation 
phocéenne. 

Quant aux Phéniciens, ils dominaient sur la côte 
méditerranéenne de l'Espagne et leur langue se recon- 
naît dans celle des anciens Ibères ; mais, conformé- 
ment à ce qui à été dit plus haut, on trouve de leurs 
inscriptions jusqu’en Asie d’un côté, jusqu’en Amérique 
de l’autre. 

Il est évident que ces trois peuples méditerranéens, 
courant ainsi par terre d’une mer à l’autre, ne devaient 
avoir pour langage que celui des peuples à travers les- 
quels ils passaient, avec lesquels ils étaient en contact 
journalier, et que la langue en usage dans les ports de 
la Méditerranée doit aussi se retrouver dans les ports 
de l'Océan. 

1 Histoire de Lille, page 39. DERODE. 

2 Cosmographie universelle, liv. XIV, ch. IV. TH£veT. 

3 Geranos signifie grue, en grec: les Latins disent Grus. — Dans 


la même inscription, les mots ont la terminaison grecque : Tauros, 
Cernunnos, ete. 
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C’est ici que la question définitive se présente : d’où 
venaient ces peuples? Touchant à l’une et l’autre mer, 
qu’elle est celle d’où ils partaient? 

Parmi les monuments qu'ils nous ont laissés, il en 
est qui peuvent nous aider à résoudre cette question. 
Les langues, par exemple, se ressentent toujours des 
particularités du pays où elles se sont formées ; ainsi, 
il existe entre la Méditerranée et l'Océan une distinc- 
tion profonde, c’est le flux ; et il est évident que cette 
différence se reflétera daris le langage d'un peuple 
navigateur. Or, comme nous l’avons déjà fait pressen- 
tir!, les idiomes de la Méditerranée sont remplis de 
mots qui supposent ce jeu de la nature, ce qui ferait 
croire que ces idiomes sont nés des rivages de l’Atlan- 
tique et sont passés, avec les Atlantes, aux bords de la 
Méditerranée, puis à toutes les extrémités de cette mer. 
L’étrusque, le grec, le phénicien, dont l’histoire a 
retrouvé les débris loin de l'Océan, étaient donc, bien 
des siècles auparavant, le langage parlé aux bords de 
l'Océan; ces trois dialectes, sans doute, n'étaient plus 
atlantiques par leurs formes, mais, comme nous allons 
le voir, ils l'étaient par leurs racines. 

Prenons des exemples. 

Tidt signifie flux. Les Étrusques, qui pourtant sont 
éloignés de l'Océan, ont des verbes qui dérivent de ce 
mot. comme Télubare, chanceler ; et, de leur côté, les 
Phéniciens en ont pris le nom de leur dieu Theut*, qui 


1 Thèse VIe. 
2 Teutates, chez les Gaulois, Thot, chez les Égyptiens, Titan, chez 
les Grecs, Tethys, chez les Homérites, etc. 
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est une figure des mystères océaniques. Chez les Grecs, 
le verbe Titainein\, balancer, dérive évidemment du 
même primitif. 

Mar désigne la marée. Les Étrusques, ainsi que 
les Slaves, ont appliqué ce nom aux lacs intérieurs 
qui vont point de flux; mais les Phéniciens, en don- 
nant à ce mot Marr la signification d’amertume, 
montrent que primitivement il désigna des mers salées; 
or, les Grecs, ayant tiré de cette racine le verbe Mer- 
merizein, flotter, balancer comme fait l'Océan, achè- 
vent de prouver que ce terme a été pris aux bords 
atlantiques, et que les peuples que je viens de citer 
habitaient ces bords quand ils ont formé leur lan- 
gage. 

See est un mot celtique qui désigne la mer, c’est-à- 
dire la marée; les Latins ont formé de cette racine 
Ciere, ébranler; les Phéniciens, par une application com- 
mutative de ce mot, appellent Sex l'agneau® immolé 
dont le sang* remplace le flux purificateur. Chez les 
Grecs, le verbe Seiein signifie remuer par un mouve- 
ment d’alternance, comme fait l'Océan; ainsi Neptune 
est appelé, dans les poëtes, Seisichthon®, le flot qui va 
et vient sur la berge, le flot océanique. 


1 La lune, qui cause le flux, est appelée Titanis Orig. celt. 

? Ainsi Ahen, en grec, signifie agneau et Rhin. Comparez de même 
Amnis, fleuve, et Amnos, agneau, Aguaet Agnus, Bore, flux, et Borra, 
agneau (en espagnol), Lamm, mer (en mongol), et Lamm, agneau, 
Ruymen et Ram, etc. De là Sen, flux et agneau. 

3 Chez les Phéniciens d'Europe, Tage désigne un fleuve; chez ceux 
d'Amérique (les Garanis), Zagui signifie sang. 

4 Chthon, berge. 
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Dans les langues de famille hébraïque, la mer s’ap- 
pelle Bahr ; or, l'emploi universel de ce mot montre 
qu'il s’agit, non point de la Méditerranée, mais de 
l'Océan : Bore, en anglais, signifie flux; en France, 
on a toujours appelé Bar! le mascaret qui remonte le 
cours de la Seine. Cette image d’un fleuve qui absorbe 
l'eau de la mer a donné à la langue étrusque le verbe 
Vorare?, absorber; Barr, chez les Phéniciens, signifie 
purifier, c’est-à-dire laver par l'onde océanique. Les 
Grecs, n'ayant point le flux et le reflux pour leur juge- 
ment ordalique”, ont dû le figurer; ils creusaient un 
puits, et, après une épreuve artificielle, y jetaient le 
coupable; or, comme souvenir du flux océanique, ils 
appelaient ce puits Barathron. 

Ebbe est le mot qui marque surtout le reflux. Les 
Étrusques l'ont figuré par le Hébon, taureau à tête 
humaine, et ailé{, que nous retrouvons sur leurs monu- 
ments ; c’est le même mot que Zpo°, lequel forme, chez 
les Phéniciens, un grand nombre de noms de ville, 
comme Hippo-regius, Belippo, Maracaïbo, Parama- 
ribo. Les Grecs l'ont figuré par l'animal qui, ruant en 
arrière, peut être pris pour une image du reflux, c’est- 
à-dire le cheval, et l'ont appelé Hippos°, et quoique 


1 Vulgairement, la barre. 

2 De même, en grec, Bora, engloutissement. 

3 Orig. celt., th. IIIe et IVe. Oor-deel, grand jugement. Le flux du 
Rhin et celui de l'Escaut servaient d'épreuve pour déterminer la légi- 
timité d'un enfant et le salut d'un mort. 

4 Les divinités représentant des fleuves ont des ailes; Aa, aile 
dérive de Hélion. Pack, en arrière; Vaccus, taureau. 

5 Hipo est resté dans la langue espagnole pour signifier hoquet. 

6 Ebbe, reflux, est souvent joint à un mot, comme dans Olis-ippo, 


T. IT. 11 
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l'Éridan, fleuve figuratif qui passe à Athènes, n'ait 
point de flux, ils ont mystiquement donné ce même 
nom d'Hippos à son embouchure. 

Je me borne à ce peu d'exemples pour ce qui con- 
cerneleflux en général, mais j'en ajoute quelques autres 
pour montrer que les embouchures océaniques de nos 
fleuves sont spécialement rappelées dans les mystères 
et la langue des Grecs. 


Quelques exemples particuliers. 


Le fleuve primitif et sacré est appelé par les uns 
Meuse et par les autres, Hélion. 

On a exploré, dans ces derniers temps, les castels 
cyclopéens construits sur toutes les hauteurs qui bor- 
dent son cours; c’est pourquoi Maoz, chez les Phéni- 
ciens, désigne une forteresse; et, à cause de la disci- 
pline' établie dans ces écoles de morale primitive, Mos 
signifie morale chez les Latins. Les Grecs ont divinisé 
cette rivière sous le nom de Muse*, et si les Muses, 
chez eux, sont au nombre de neuf, c'est par la raison 
suivante : La déesse du fleuve était représentée par 


Maraca-ibo; souvent il est seul, et c'est ainsi que l'on trouve Hippos, à 
l'embouchure de l'Éridan, du Phase, du Jourdain (tombant dans le lac 
de Tibériade), de la Somme. Abbeville, à l'embouchure de ce dernier 
fleuve, dérive, non de Abbatis-villa, mais de Æbb-villa, ville du reflux; 
et en effet c'est là que le reflux commence. 

1 Discipline se dit Mos, dans la langue des Étrusques, et TucAt, dans 
celle des Germains; c'est pourquoi les Étrusques sont souvent appelés 
Tusci. 

2 Ils disent également de Musée ce que les Hébreux disent de Moïse, 
et les Japonais, de Sin Mousa, 
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des statues, dont plusieurs ont été trouvées en Zélande 
et en Angleterre!, et qui portent constamment le nom 
de Nehal Ennia; ces deux mots, dans la langue phé- 
nicienne, s'écrivent Vehal Ain?, fleuve oscillant; mais 
comme Ænnea, chez les Grecs, signifie neuf, ces peu- 
ples ont admis neuf muses au lieu d’une. 

Le nom de Hélion, que portait aussi la Meuse, se 
retrouve également, mais avec moins d'altération 
encore, chez les peuples de la Méditerranée. Les 
Étrusques écrivent Ja, et tout indique que, par cette 
déité, ils veulent désigner le fleuve; par exemple, ils la 
surnomment Rhéia, rivière; ils l’adorent sous le nom 
d'Anna ?; ils lui donnent, pour figurer la double marée, 
deux enfants jumeaux“ et lutteurs qui, abandonnés au 
courant, dit Tite-Live, furent déposés à terre par un 
débordement du fleuve. Les Phéniciens, sans rien chan- 
ger au mot, appellent Hélioun, leur principale divinité”. 
Les Grecs, plus explicites encore, ont fait de ce mot 
le verbe Aluein, aller et venir, ce qui se rapporte au 
double mouvement du flux et du reflux. 

Cette dualité mystique était sacrée chez les anciens; 
les peuples de la Méditerranée et ceux de la Baltique 
la figuraient par le mythe double de Janus, et le mot 
Hélion lui-même passa en nom de nombre chez plu- 


1 En dehors de ces deux pays, je ne retrouve le culte de Nehal Ennia 
qu'à Nimes. 

2 Orig. celt., th. Xe. 

3 Ennia. Son nom est Anna Perenna; or, Parana, en Amérique, 
Pirène, dans la mythologie européenne, signifient rivière. 

4 Romulus et Rémus, souvent appelés Zliades. Encycl. Méln. 

5 SELDEN. De Diis Syris. 
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sieurs peuples; ainsi Æulh veut dire Deux, dans la 
langue chinoise. 

Le mot Sen, dans les Gaules et au Japon', signifie 
fleuve?; on peut déjà en conclure qu’il appartient à la 
langue des anciens mystères. Les Latins ont appelé 
Sanus celui que les eaux sacrées avaient purifié; les 
Phéniciens, ne considérant que le double mouvement 
de ce flux, ont pris, conformément à l'exemple cité 
plus haut, le mot Sani pour signifier Deux°. Dans la 
langue grecque, le verbe Sainein répond à ces diverses 
applications et signifie remuer, faire osciller, imprimer 
le double mouvement comme fait l'Océan aux bouches 
d'un fleuve. . 

Thucydide, décrivant la malheureuse expédition de 
Nicias dans la Sicile, dit, en passant, un mot sur ce 
pays. On y parlait grec, puisque les Athéniens, après 
leur déroute, gagnèrent leur vie en allant de porteen 
porte réciter des tragédies d'Euripide; or, l'historien 
affirme sans détour que les Siciliens viennent d’Es- 
pagne, et il appelle Sicanos* le fleuve d’où ils étaient 
partis. On ne doit donc pas être surpris de trouver dans 
cette contrée des relations avec les mystères et surtout 
la langue des Grecs. 

Il n'existe point en Espagne de fleuve Sicanos; mais 
Thucydide voulait dire le Bœtis, aux bouches duquel 


1 Voyage au Japon. SIEBOLD. 

2 La Seine s'appelait Seguana, dans sa partie supérieure, et Sena, 
dans sa partie flottante. Orig. celt. 

3 Zhuein, dans Hésiode, signifie s’enfler par le flux; d'où Duo, 
Deus. 

4 Taucyp1ve. Liv. VI, ch. I. 


sil 
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habitent les Zigaunes!, que nous nommons Bohémiens; 
ce qui fait soupçonner que plusieurs des légendes 
grecques pourraient bien venir de ce canton. Au siége 
de Troie, par exemple, des peuples, qu' Homère appelle 
Athenaiïoi, avaient pour roi Ménesthée, lequel est 
nommé tantôt fils de Pétéus?, tantôt fils de Sperchius, 
tantôt fils d'Aréithoüs “; or, ce Pétéus est le Bœtis, que 
les anciens nommaient également Perkès® et qui arro- 
sait une contrée qu'Hérodote appelle Zrythie ; c'est 
donc là qu'il faut chercher les Athéniens d'Homère ; et, 
en effet, Strabon, qui a visité l'Espagne, à vu, à l’em- 
bouchure du Bœtis, l’oracle de Ménesthéef, qui était 
encore en crédit de son temps; et, en outre, Athé- 
niens? et Spartiates sont deux mots inséparables même 
dans Homère; or, comme nous l’avons déjà dit, la liane 
appelée Sparta n'existe qu'en Espagne. 

A l'occident du Bœtis est l’Ana, fleuve de Lusitanie; 
à l’occident d'Athènes était le temple de Cérès, que l’on 
disait venue d'Enna* et que l’on surnommait Eleusine. 

1 Les Bohémiens du Danube sont appelés Zigaunes par Hérodote et 
Apollonius de Rhodes; c'est sous ce nom qu'ils parurent en France au 
xv*siècle. Voy. Orig. celt., th. Xe. 

2 Il, ch. II, v. 552 et alibi. Pétéus, Padus, Bœtis sont un même 
mot. 

8 Jl., ch. XVI, v. 174. 

4 JL, ch. VII, v. 8. 

5 Ce fleuve est nommé Bœtis, Perkès, Certis, Len Baro, Oued-el- 
Quivir. Encycl. Méth.; MuRRAY'S handbook. 

5 San Lucar, selon les uns; Sainte-Marie, selon d'autres. 

7 Teen, osier en celtique, Esparto, osier en espagnol, sont les 
racines des mots Athènes et Sparte. ‘ 

8 Les Sicules, venus des bords de l'Ana, ont appelé Enna un lac au 
centre de la Sicile. Le mot Sicule vient de l'ibérique Zagal, berger ; les 


Sicelides Musæ sont les muses pastorales, les muses de Théocrite. 
Oupin. Dict. espag. 
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La légende de cette déesse, contée par les Athéniens, 
n’est autre que la description de l’Ana ; elle relate dans 
leur ordre tous les phénomènes que l’on rencontre en 
remontant le cours du fleuve; c’est donc le mythe de 
Protée, de Loung-MA, de Oannès, du Dourdoun; c’est 
le mascaret. 

Ainsi, les Grecs surnomment la déesse Hippia! et 
la représentent effectivement avec une tête de che- 
val?, ce qui était chez eux le symbole du flux, Æbbe; 
ils portaient dans ses processions l'image du soleil et 
de la lune, c'est-à-dire du flux et du reflux ; elle avait 
pour fille Perséphoné*, et, ce mot, Ulysse l’emploie 
pour désigner le flux lorsque, consultant les morts dans 
leur caverne océanique“, il fut contraint de se retirer 
à l’approche de Perséphoné, qui portait devant elle le 
Gorgonion. Dans les mystères d'Éleusis, c’est du flux 
aux bouches de l’Ana qu'il est question; là, en effet, est 
l'île de Tyro”, et c'est évidemment de cette île que par- 
lent les Grecs lorsqu'ils disent que Perséphoné donna 
le jour à un monstre qui avait la forme d'un taureau”. 

Si nous remontons le cours du fleuve, comme fait le 
mascaret 7, nous retrouyverons toute la légende de 


1 Lo Zpo des Ibères, comme dans Belippo, Olisippo, Enipée. 

? Loung-Mà, en Chine, signifie serpent-cheval. 

3 Bahr et See ont formé Bar-sée, Persée. Vaen signifie image, éten- 
dard; d'où Perséphoné, image du flux. Persée portait le Gorgonion, 
figure de la lune. 

4 Aux bouches du Rhin, selon Claudien. Th. Ile, 

5 C'est la légende de l'Enipée (Ana-ippo) et de Tyro. 

6 PERNETTY. Fables égyptiennes. Liv. IV, ch. III. 

7 Les Orientaux disent Makara; c'est pour cela que plusieurs pré- 
tendaient que la légende de Perséphoné avait eu lieu à Mégare. 
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Cérès allant à la recherche de sa fille, que Pluton avait 
enlevée. Nous rencontrons ainsi : 

Xérès. — C’est le nom de la déesse. 

La Lusitanie. — La déesse arrive chez Lusius. 

Amarilhosa. — Dans les poésies siciliennes, imitées 
par Virgile, Perséphoné est toujours appelée Ama- 
ryllis. Le mot ordinaire des Latins est Proserpina. 

EI lago de Proserpina. — On appelle ainsi un bas- 
sin antique près de Mérida; on y lit sur des inscrip- 
tions le nom de Proserpine'. C'est le lac Kuanos dans 
lequel, dit la fable, Cérès trouva le voile de sa fille 
Proserpine; et, en effet, ce pays, même avant Héro- 
dote, était appelé Kouneos. 

Serena. — Cérès, passant près des Sirènes, les con- 
sulta sur le sort de sa fille. La Serena est une jolie 
vallée arrosée par sept ruisseaux, qui se jettent dans 
l'Ana, rive gauche. 

Fuentenera. — Cérès voulut se baigner dans une 
fontaine, mais des paysans en noircirent l’eau, d’où le 
nom de Fuente nera, fontaine noire. Cette fontaine est 
près et sur la droite du fleuve. 


Rena. — Cérès, ayant rencontré ces paysans, les 
changea en grenouilles; Rana signifie grenouille, en 
espagnol. 


Volcan éteint. — Cérès, à l'approche de la nuit, 
alluma une torche à un volcan et continua sa route. 
Ce volcan, aujourd'hui éteint, se trouve sur la rive 
gauche du fleuve. 

Aréthusa. — Aréthusa est une nymphe qui, pour- 


1 Voyage pittor. en Esp. DE LABORDE. 
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suivie par Alphée, se précipita sous terre; Alphée s'y 
précipita avec elle et ils reparurent ensemble plus loin; 
Cérès, la voyant revenir des enfers, lui demanda des 
nouvelles de sa fille. Tout cela est une allusion à un 
phénomène naturel fameux en Espagne. Le principal 
affluent de l’Ana tombe d’abord dans un abîme et, après 
une course souterraine desix kilomètres, débouche dans 
le fleuve que remonte Cérès. 

Alcaraz. — Cérès, ayant enfin appris ce qu'était 
devenue sa fille, s'arrêta là; et, en effet, Al-Caraz, la 
ville de Cérès, se trouve juste au point où reparaît la 
rivière souterraine. 

Tous les noms de la légende s’interprètent sans 
peine; ainsi Alphée est le mot celtique Z1f! qui veut 
dire fleuve; Aréthusa? signifie terre de Osa, et Osa de 
Montiel est précisément le nom que porte la source 
de la rivière mystérieuse. 

Cent autres légendes orientales sont des souvenirs de 
ce même fleuve. Ainsi son nom primitif est Zancara”, 
et il se jette dans le golfe, dans le Seno‘, de Lusitanie’; 
or, il se trouve qu’en phénicien Luz signifie amande, et 
là-dessus on conte en Orient que la nymphe Sangara 
devint mère, seulement pour avoir mis des amandes dans 


1 Plusieurs rivières en Suède portent le nom d'£f; l'Elbe, l'Albula, 
autre nom du Tibre, ne différent point de ce mot. 

2 Areth, en phénicien et en celtique, signifie terre; Osa de Montiel 
est aux sources de la rivière. 

3 Au-dessus d’Alcaraz, le fleuve continue toujours de se nommer 
Zancara. 

4 Sinus, en latin, Xolpos, en grec, Busen, en celtique, signifient éga- 
lement sein et golfe, 

5 Lusi-tania. — Luz, amande, se dit en espagnol Aoza, 
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son sein. Ainsi encore, près de l'embouchure du fleuve, se 
trouvent A7 Carria et Myrtilis ‘; sur ces deux mots et le 
terme Æbbe, qui signifie reflux, fut construite la lé- 
gende suivante : Hippodaimie, qui excellait à conduire 
un char, promit d'accepter pour époux celui qui la sur- 
passerait en vitesse; mais Pélops ayant gagné Myrti- 
lis, son écuyer, celui-ci fit ralentir la course et Pélops 
épousa la belle princesse. 

Avec les Pélopides?, nous entrons en plein dans la 
mythologie des Grecs. 

Passons au Tage. 

Le Tage, sans que l’on ait jamais expliqué pourquoi, 
est resté fameux dans nos traditions occidentales, et 
l’on sent qu'il doit avoir été pour les peuples méditer- 
ranéens une source de légendes. Ne considérons ici 
que le Péloponnèse. 

La ville de Sparte était baignée par l'£Zurotas, et ces 
deux noms appartiennent à la langue ibérique; nous 
connaissons le premier, l'autre est le mot espagnol 
Rauda, qui signifie flux, mascaret, et se retrouve avec 
ce sens dans les souvenirs de tous les peuples; or, il 
est facile de voir que les mystères lacédémoniens, 
reproduits sur ce fleuve, sont ceux du Tage“. 


1 Aujourd'hui Mertola. 

2 Pelops, terre de Péla. — Le Péla, dans les processions du midi de 
l'Espagne, de Séville, par exemple, représente, habillé d'une peau 
d'agneau, l’ancien prêtre Jean, Janus, le pontife ionien. Orig. celt., 
passim. 

3 Roud, en persan, Ruta, en vieux français (Lacombe), Srota, en 
irlandais et en sanscrit, désignent le flux. RAodanus, Rotomagus ont 
cette origine. 

4 Tage, Tejo, est le nom que porte en Espagne la gorge étroite que 
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Le Tage, dans sa partie supérieure, est appelé 
Guad-i-Ela, fleuve du Soleil; et, en outre, les anciens 
donnaient à son embouchure le nom de Promontorium 
Lunæ; ce qui nous montre dans ce fleuve les mystères 
océaniques, représentés sous la double forme du Soleil 
et de la Lune, d’Apollon et de Diane. 

Le tracé mystique du fleuve se réduit à ce qui suit : 
Le Rauda' entre dans le Tage à Bélem, et, dans son 
cours figuratif, il traverse l'Ibérie et arrose Tolède. Or, 
les Spartiates ont à peine défiguré ces noms en les 
transportant sur leur fleuve : L'Eurotas, disent-ils, naît 
à Belmina, il longe la chaîne du Taygète, arrose les 
monts Evoros? et Talétos. 

Dans la célébration des mystères, comme la rivière 
de Sparte n’a point de flux, on le figura sous la forme 
complexe d’Apollon et Diane; on bâtit sur l’Eurotas 
deux temples : l’un, à l'embouchure, était nommé Æleu- 
sinium ; l'autre, plus haut, plus près du Taygète, s'ap- 
pelait Hélos. Dans les fêtes, on portait et on rappor- 
tait de l’un à l’autre la statue figurative du flux, c’est- 
à-dire Perséphoné et son Gorgonion, et cette portion 
du fleuve, où la marée lunaire est censée exister, s’est 
toujours, jusqu'aujourd’hui, appelée Maïna”, fleuve de 
la lune. 

Beaucoup d’autres points de ressemblance existent 
entre les deux pays. 


traverse un fleuve; il y a le Tage de Tolède, le Tage de Ronda, etc. 
Teja signifie entaille. 

1 Le Mascaret. 

? Le primitif de Ibère est Yver, pieux. 

3 Maen, lune. Le Promontorium Lunæ du Tage. 
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D'abord le mot Tag dans la langue des Celtes signi- 
fie jour; le plus ancien nom qu’ait porté le fleuve de 
Sparte est Hemeros' qui, en grec, signifie jour. 

Sur le Tage avait lieu l'ordalie celtique, comme nous 
le voyons par la légende de don Pelayo, dont le ber- 
ceau fut confié au fleuve qui le déposa sur la rive”; de 
même les Spartiates abandonnaient sur le Taygète les 
enfants d'origine suspecte. 

Aux Syzygies*, les Spartiates fétaient Diane par des 
danses célèbres sur le mont Taygète; Strabon fut fort 
surpris de trouver, aux mêmes jours, les mêmes danses 
chez les peuples du Tage. 

Également, sur le mont Talet, on immolait des che- 
vaux au Soleil; exactement comme faisaient les Lusita- 
niens aux bords du Tage‘, ainsi que le rapporte le 
même Strabon. 

La fête des Tentes se faisait au pied du mont Talet, 
sur une place publique où le peuple habitait des cabanes 
de branchages*, pendant neuf jours; même cérémonie 
à Tolède sur la place qui en a retenu le nom de Zocod- 
over, cour des tentes, dérivant de Zocoth®, tentes, 
hof, cour; la fête s’y nomme Cabanuela. 

Le Tage porte à sa source le nom de Guad-i-Ela ; 


1 D'après Plutarque le géographe. 

2 Son berceau déposé à Tolède s'arrêta près d'Alcantara. 

3 Aux Syzygies, c'est-à-dire au temps des plus hautes marées sur le 
Tage. Diane est la déesse du flux. 

4 Interprétation mystique de Æla's-ippo (Olisippo), chevaux du 
Soleil. 

5 Les Ibères, les Romains, les Spartiates, les Hébreux célébraient 
cette même fête dans les mêmes formes. 

6 Zoco, tente. Dict. esp. 
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fleuve d’'Ela!, du soleil; encore aujourd’hui la cime du 
Taygète se nomme Saint-Élie. 

Les points de ressemblance descendent quelquefois à 
des minuties. Babiéca est un mot connu dans les tradi- 
tions ibériques, tous les anciens preux ont un cheval 
de ce nom. Ainsi, à la prise de Tolède, le Cid, selon 
les romans de chevalerie, était monté sur Babiéca, 
lorsqu'il franchit le pont du Tage pour pénétrer dans 
la ville; de même on voyait à Sparte le fameux pont 
Babyca, par lequel on allait au Talet immoler des 
chevaux. | 

Non loin du Tage était le Douro, Durius, lequel | 
semblerait être le fleuve originaire des Doriens. On 
trouve près de son embouchure Hellénès; il longe les 
monts de los Griegos; dans son voisinage était La- 
coni-burgium?, le bourg des Lacédémoniens, et Stra- 
bon atteste que les peuples qui habitaient sur ce fleuve 
pratiquaient toutes les lois de Lycurgue, relativement 
au partage des terres, au servage des ilotes, à la vie 
dure, à tout ce qui distinguait un Spartiate d’un autre 
mortel. 

J'ajoute encore le trait suivant. Les Grecs ren- 
daient un culte à un Dieu inconnu : Zgnolo Deo; et 
l'on sait comment saint Paul, prêéchant à Athènes, tira 
parti de cette antique croyance, en annonçant quil 
venait leur révéler cette divinité mystérieuse. C'était 
encore un emprunt fait aux Ibères. Strabon nous dit 


1 Het, Ela, Helios, soleil. 
? On n’a jamais bien su l'emplacement de cette ville. 
3 Voy, pour l'Espagne, le 8° livre de Strabon. 
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que, dans la région du Tage, ces peuples exécutaient 
des danses religieuses au clair de la pleine lune, pour 
rendre hommage à une divinité inconnue : Anonymo 
tini The. 

En résumé, la civilisation et, par conséquent, la 
langue des Grecs viennent de l’Europe occidentale. 
Les mystères qui les ont formées sont nés aux bords de 
l'Océan et les mots sont faits pour les mystères. 

La question des langues ne peut donc plus nous faire 
obstacle; la route étant ainsi dégagée, nous rentrons 
de pleine voie dans l'Atlantique, avec Homère, l’Iliade 
et l'Odyssée. 


1 Jéhova. 


COR TI —— 


NEUVIÈME THÈSE 
RECHERCHES SUR LA PATRIE D'HOMÈRE. 


Depuis tant de siècles que l’on s’est habitué à placer 
en Orient Homère et ses poëmes, on a fait de ces 
régions lointaines un pays de merveilles, doublement 
embelli des splendeurs de l'aurore et des grâces d'une 
poésie enchanteresse. Souvent des plumes élégantes 
nous ont décrit la riche végétation, les trésors de tous 
genres que la nature a versés dans ces parages, prin- 
cipalement sur cette lisière de l'Asie Mineure où Troie 
devait se trouver et dans ces îles Ioniennes dont une 
devait être le séjour d'Ulysse. Ces descriptions hasar- 
deuses ne distinguent point un pays de l’autre, parce 
que tous les deux reçoivent à une égale distance les 
faveurs du soleil, et par conséquent donnent à peu près 
les mêmes productions ; ce sont, sur le continent oriental 
comme dans les îles helléniques, des oliviers, des 
myrtes, des lauriers, des lentisques, des fiquiers, des 
vignes qui grimpent jusqu'au sommet des arbres}. Les 
Troyens et les Grecs habitaient done un pays d’un 


1 Géographie de MALTE-BRUN. Liv. 50. 
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climat également doux, également riche, également 
heureux. 

Sans doute par ces brillantes peintures les écrivains 
ont fait preuve d’un beau zèle pour la cause classique, 
mais : 


Rien n’est si dangereux qu’un imprudent ami; 


si c’est là le tableau comparatif de la côte asiatique et 
de l’Archipel grec, Homère n’a jamais décrit ces pays. 
Dans Homère, Troie est dans les régions du Nord, au 
milieu des froids et des neiges, n'ayant pour seule ver- 
dure que celle qui résiste aux frimas; Ithaque, plus 
rapprochée du soleil, ne voit fleurir autour d’elle d’au- 
tres arbres que ceux qui vivent de chaleur, de rosée, 
de ciel bleu; ce sont deux climats qui ne se ressemblent 
point, deux pays entièrement séparés, étant l’un dans 
l'extrême nord, l’autre dans l'extrême midi. 

Ainsi, toutes les scènes de l’Iliade se passent au voi- 
sinage de Troie, et, en les décrivant, Homère nous 
donne une complète connaissance du pays, de ses pro- 
duits, de sa végétation; d'un bout à l’autre du livre, il 
parle d’arbres; mais voici les seuls qu'il nomme : le 
chêne !, le pin?, le sapin, l’orme‘, le peuplier, le 
saule, le hôêtreÿ et un arbuste souple et droit qu'il 
appelle Zrineonf; nulle part il n’y est question d'aucun 


1 JL, II, LS. 

2 J1., XXIII, 328. 
3 J., XXIV, 450. 
4 IL, XXI, 350. 
5 IL, NV, 698. 

6 J., XXI, 87. 
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de ces végétaux qui ne viennent qu'au voisinage du 
soleil; vigne, figuier, olivier sont des noms inconnus 
au pays de Troie; l'Iliade, qui nomme tout, ne les 
nomme jamais. Si, au contraire, nous nous transpor- 
tons à Ithaque, l'Odyssée ne connaît que ces arbres du 
Midi; par exemple, quand Ulysse était encore enfant, 
Laërte, son père, lui donnait des plants de vigne, de 
figuier !, pour se former un petit jardin ; quand Ulysse, 
revenu de Troie, alla retrouver le vieillard au milieu 
de ses plantations, il y admira la belle culture des 
vignes, des figuiers, des oliviers*. L’olivier surtout 
tient une grande place dans l'Odyssée; Ulysse, après 
sa longue absence, se trouvant sur le rivage de sa 
patrie, ne savait où il était; Pallas lui fit reconnaître 
Ithaque en lui montrant l’antique olivier ® qui ombra- 
geait le port, et plus tard, quand il eut triomphé des 
prétendants, il alla revoir avec Pénélope ce thalame 
que lui-même avait construit sur un vieux tronc d'oli- 
vier f. 

L'olivier est l'arbre caractéristique de l'Espagne; 
nous avons de ce pays dix-sept médailles antiques ; elle 
y est représentée sous la forme d’une femme assise sur 
des montagnes, ayant à ses pieds un lapin et tenant de 
la main droite une branche d’olivier. 

Cet arbre domine surtout dans la région du Bœtis; 


1 Od., ch. XXIV, 341. 

? Od., ch. XXIV, 246. 

3 Od., ch. XIII, v. 346. 

1 Od., ch. XXIII, v. 195. 

5 Emblème de l'Espagne, de la Sicile et du Mexique. Voy. Æncycl. 
Méth., sect. des Antiquités. 
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Pline, Columelle en décrivent la culture; Méla parle 
du fameux Oleastrum qui était au voisinage de Gadès ; 
Martial ne manque pas de célébrer cette gloire de son 
pays : 
Balis, olivifera frontem redimile corona, 
Aurea tu nitidis vellera tingis aquis ; 


Te Bromius, te Pallas amat; tibi rector aquarum 
Albula navigerum per freta pandit iter. 


Et, aujourd'hui encore, il existe sur les bords du 
Guadalfeo deux oliviers que l’on cite au nombre de ces 
énormes troncs restés des âges primitifs, et que les 
touristes ne manquent point d'aller voir. 

Une autre question se lie à la précédente, c’est celle 
du vin. Le vin est inconnu à Troie; l’armée assié- 
geante, qui était maîtresse du pays, en aurait été évi- 
demment pourvue s’il en eût existé dans ces climats; le 
peu dont il soit question dans l’Iliade, c’est Agamemnon 
qui le possédait; mais, dit le poëte, ses vaisseaux, pour 
l'aller chercher, traversaient la vaste mer}; et c'est 
exactement ce qui se pratiquait encore au temps de 
Tacite, dans ces mêmes régions du Nord : Proæimi 
ripæ vinum mercantur®. Il en est tout autrement à 
Ithaque ; le vin y coule avec profusion, soit lorsque les 
prétendants font leurs orgies, soit lorsque Ulysse, 
dans un festin triomphal, célèbre la défaite de ses 
rivaux, soit dans tous les sacrifices, dans tous les 
devoirs d'hospitalité. 

Le pays où se trouve l'Ilion d'Homère est non-seu- 


1 Zz., ch. IX, v. 71. — Æurea ponton, la vaste mer. 
2 TACITE, Germania. 


TI. 12 
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lement froid, mais glacé. Ulysse, parmi les histoires 
qu’il raconte à Eumée, lui dit qu’un jour, sous les murs 
de Troie, s'étant mis en embuscade dans des brous- 
sailles, il eut d’abord à subir une pluie fine, puis un 
vent froid du nord, qui le couvrit d’une glace épaisse/, 
et qu’au bout de quelques heures il allait expirer si on 
ne lui avait donné un manteau. Il r’en est pas de même 
d’Ithaque ; des nuits fraîches, voilà tout ce que l'Odys- 
sée signale dans ce pays. 

On voit, par tous ces détails, qu’il existe entre Troie 
et Ithaque une différence profonde ; l'école classique, en 
plaçant l'une et l’autre sur la même ligne isothermale, 
dans les mêmes conditions de température, a montré, 
comme dans tout le reste, une absence complète de 
critique, une interprétation à contre-sens du texte 
d'Homère. 

Il résulterait donc des insinuations précédentes que 
c'est le long de nos bords atlantiques que nous devons 
chercher tout le mouvement des guerres troyennes; 
Ilion serait vers les régions de la mer du Nord; les 
princes ligués pour la cause de Ménélas se rapproche- 
raient davantage des pays ibériques, de ces mêmes 
contrées où déjà nous avons entrevu le berceau des 
mystères des Grecs. 

En lisant les livres homériques, on reste d’abord 
sous cette impression, que les événements chantés par 
le poëte étaient déjà anciens à l’époque où il vivait ; les 
haines qui durent animer les combattants étaient depuis 
longtemps assoupies; il ne restait rien de cette aigreur 


1 Odyss., ch. XIV, v. 477. 
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que laisse toujours une lutte récente; c'est pourquoi 
les vainqueurs et les vaincus y sont peints des mêmes 
couleurs. Maïs pourtant, quant au poëte lui-même, on 
sent qu'il appartient à la nation victorieuse, que les 
hommes qui ont attaqué la ville du Priam sont ses 
héros, et que leur patrie est aussi la sienne. Lui-même, 
du reste, semble se placer dans ces régions inspira- 
trices ; ainsi, il chante des événements qui eurent lieu 
dans des contrées étrangères et lointaines ; mais, pour 
se faire comprendre de ses lecteurs, il se sert naturel- 
lement de comparaisons empruntées au pays où il est; 
or, comme chacun sait, c'est presque toujours le lion 
qu’il emploie ; il le cite cinquante et une fois dans ses 
deux poëmes. On se sent donc, en les lisant, au voisi- 
nage du pays des lions et des Atlantes, et l’on comprend 
que Diodore de Sicile et Suidas pouvaient ne point se 
tromper en nous laissant entrevoir que là était le ber- 
ceau d'Homère. 


Patrie d'Homère. 


L'’olivier, avons-nous dit, est tout à la fois l'arbre de 
l'Odyssée et de l’'Andalousie. Ce point de ressemblance, 
qui ne saurait être l'effet du hasard, nous fait espérer 
de trouver dans ce pays le berceau des légendes homé- 
riques. Les peuples qui l’habitent, dit Strabon , ont 
des poésies qu'ils chantent depuis six mille ans; dans 


1 Strabon appelle ces peuples Turde-tani. Le poëte Tyrtée, envoyé 
aux Lacédémoniens par un oracle dans les guerres de Messénie, tire 
de là son nom. Orig. celt., th. VIII. 
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Homère lui-même, nous avons vu deux fleuves de ces 
régions textuellement nommés. le Bœtis et l’Ana, et 
les détails dont le poëte accompagne ces deux mots ne 
sauraient trouver d'application ailleurs. Ainsi, comme 
nous avons vu, il y avait un oracle du Ménesthée aux 
bouches du Bœtis ; Homère également nous parle de 
Ménesthée, fils de Péléus, mais il dit en même temps 
qu'il était expert dans la divination}; en outre, en par- 
lant de l’Ana, qu'il nomme Enipée?, il la décrit avec 
des couleurs si vives, une prédilection si marquée, 
qu'on sent que ce ne peut être qu’un fleuve de son pays; 
il ne se lasse point d'admirer la limpidilé de ses eaux; 
c'est le plus beau de tous les fleuves qui coulent sur terre. 
De pareils indices nous font déjà soupçonner que nous 
touchons au berceau du grand poëte. 

Les peuples qui habitaient ces régions fortunées 
étaient les Cynèthes. Ils devaient être fameux dans l’an- 
tiquité, puisque Hérodote”, à l’autre bout de la Médi- 
terranée, les connaît; il les nomme Cynesii et les place 
en Ibérie, à l'extrémité de l'Europe‘. Festus Aviénus 
nous marque leur position sur le fleuve Ana : 


Ana amnis ilie per Cynethas effluit. 


D'après Trogue-Pompée*, Gargoris, ancien roi des 
Cynèthes, fit connaître aux hommes l'usage du miel; 


1 Doloisi kekasmenos. La racine de ce dernier mot est Coz qui, en 
ibérique, signifie reflux. Z2., ch. IV, v. 339. 

? Ana-ippo. Odyss., ch. XI, v. 240. 

3 Héron, Liv. II. 

4 Ce sont les mêmes que ceux qu'Étienne de Byzance appelle Cynè- 
thes et qu'il place aussi à l'extrémité de l'Ibérie, 

5 TRoGUE-Pompée. Liv. XIV. 
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Habis, son fils, ayant été exposé dans un sillon à sa 
naissance, les bœufs le respectèrent et, protégé ainsi 
par la divinité, il fut le législateur de ces peuples. 

Les mystères celtiques s'étant donc revêtus, dans 
ces belles contrées, des charmes de la poésie, se répan- 
dirent au loin, soit par des colonies qui allaient s’éta- 
blir sur des rivages étrangers, soit par des bandes de 
chanteurs qui parcouraient les pays lointains, faisant 
connaître aux autres poëtes les merveilles des bardes 
celtiques. Par suite de ces révolutions continentales qui 
détruisent tout, les vestiges des poëmes homériques 
s’effacèrent dans les contrées ouvertes, mais se conser- 
vèrent mieux dans les cantons situés à l'écart, dans les 
iles où les œuvres de génie trouvent à s'abriter. C’est 
ainsi qu'on rencontre, dans tous les pays, des indices 
qui prouvent qu’on y a connu les légendes homériques ; 
mais ce n’est que dans les îles de la Méditerranée, au 
fond de l'Asie, de l'Afrique, qu’on peut retrouver assez 
d'éléments pour pouvoir y reconnaître la patrie du 
poëte et démontrer que cette patrie est dans la région 
des deux fleuves cités plus haut. 

Par exemple, les Siciliens venaient d'Espagne et, 
comme nous l'avons dit, des régions occupées par les 
Cynèthes ; ils durent importer avec eux les poëmes ho- 
mériques, et, comme le port de Syracuse était celui par 
lequel eux-mêmes communiquaient avec l'Orient, c'est 
par cette voie qu'ils durent les transmettre aux Grecs. 
En effet, dit un savant!, les Grecs appellent Cynéthus 
celui qui leur fit connaître l'Iliade et l'Odyssée. 


1 MEURsIus. Des archontes d'Athènes. Liv. I, ch. I. 
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On ne sait quand il a vécu ; on sait seulement qu'il 
[ut le premier qui rassembla à Syracuse les vers d'Ho- 
mère et les récila en public ; ce qui est rapporté par 
l'auteur anonyme des Olympiades et par le scoliaste 
de Pindare sur la deuxième ode. C’est ainsi que les 
Grecs, sans le savoir, nous révèlent eux-mêmes la 
patrie d'Homère. . 

Nous avons vu l’origine ibérique des Athéniens; nous 
avons vu surtout que leurs Éleusines, de source occi- 
dentale, leur étaient venues par la Sicile; .les poëmes 
homériques ont évidemment suivi la même voie; de 
sorte que ces peuples commerçants durent être les pre- 
miers à les lire et à les faire connaître aux autres 
Grecs; en eflet, ce fut Pisistrate, selon les uns, son 
fils Hipparque, selon les autres, qui les recueillit et les 
publia. 

Les Spartiates ne sont que des Ibères, et les Grecs 
eux-mêmes nous le font soupçonner. Aïnsi, selon Stra- 
bon, des auleurs ont prélendu que les Spartiates avaient 
possédé une partie de la Cantabrie et qu'ils y avaient 
fondé la ville d'Opsicella. Or, il y a évidemment de la 
confusion dans ces souvenirs; les Spartiates, comme 
on sait, ne s’éloignaient guère de leur ville, et ces élé- 
ments ibériques joints à leur histoire montrent seule- 
ment qu'il y avait en Espagne des Spartiates, les aïeux 
de ceux du Péloponnèse. Quand il s’agit de ces temps 
anciens, et que l’on nomme des Spartiates, c'est en 
Ibérie qu’il faut les prendre; toujours l’auteur laisse 
échapper quelque trait qui nous y ramène. Rien n'est 
plus antique, chez les peuples du Péloponnèse, que le 


Œ 
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nom de Lycurgue. Lycurgue, d’après un vieil historien 
de Sparte, nommé Aristocratès!, alla visiter l’Ibérie; 
Plutarque fait également voyager Lycurgue en diffé- 
rents pays; dans cette excursion, dit-il?, il rencontra 
un législateur fameux appelé Thalétès, puis un certain 
Cléophyle qui lui communiqua les poëmes homériques. 
Ce nom de Thalélès n'indique-t-il pas la capitale de 
l’Ibérie? et n'est-ce point de là que Lycurgue rapporta 
le livre d'Homère*? 

Il est bien remarquable que les deux peuples, dont 
nous avons montré l’origine ibérique, soient justement 
ceux qui ont fait connaître aux Hellènes l'{liade et 
l'Odyssée, et lorsque leurs souvenirs vont jusqu’à nom- 
mer Cynéthus, et, par conséquent, à désigner, pour 
auteurs de ces deux ouvrages, les Cynèthes du Bœtis et 
de Ana, il me semble qu’ils déclarent assez hautement 
qu'Homère était pour eux un étranger. 

L’antiquité grecque nous a transmis, au sujet d'Ho- 
mère, un grand nombre de légendes, dont la plupart se 
trouvent dans sa biographie attribuée à Hérodote. 

On y voit qu'il était Méonien, qu'il eut pour mère 
Crithéis, que neuf tourterelles le recueillirent à sa 
naissance, qu'il fut élevé par une prêtresse qui distil- 
lait du miel dans sa bouche, que, devenu grand, il 
visita les colonnes d'Hercule, qu’il vint ensuite habiter 


1 PLUTARQUE. Vie de Lysandre. 

2 PLUTARQUE. Vie de Lycurgue, IV. 

3 Rapprochez les souvenirs suivants : Lycurgue vint en Espagne, 
Homère vint en Espagne, Hercule vint en Espagne, Ulysse vint en 
Espagne, Teucer vint en Espagne, Nabuchodonosor vint en Espa- 
gne, etc. 
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la ville de Colophon, qu'il y composa ses poésies nom- 
mées Meletæ chartæ, et enfin que son tombeau est dans 
l'ile de To. 

D'après ce qui a été dit plus haut, nous ne sommes 
pas surpris de trouver Homère aux colonnes d'Hercule; 
mais toute la légende retrace le voisinage de ces 
mêmes colonnes. 

Les Méoniens sont les Manaæï' qui habitaient vers 
l'embouchure du Bœtis; Crithéis est le Bœtis lui-même, 
appelé dans les anciens auteurs Cerethus ou Certis?; les 
tourterelles sont une défiguration de l'ile de Tyro qui est 
à l'embouchure de l’Ana, et si elles sont neuf, c’est parce 
que le mot Ænnea, en grec, signifie neuf; le miel est le 
mot Mello*, qu'on retrouve partout dansles mystères de 
ces peuples: ainsi, Gargoris*, dit-on, fit connaître le 
miel aux Cynèthes, et, aujourd'hui encore, dans ces 
mêmes contrées, à Séville, par exemple, le jour de la 
Fête-Dieu, un chœur d'enfants précède la procession 
en répétant son nom, comme dans les anciennes fêtes, 
et chantant : Gori, Gori; Colophon n'est autre que 
Colobona placée par Ptolémée au voisinage du Bœtis; 
les Melelæ Chartæ sont un souvenir de Melcart”, que 
l'on sait être une divinité de la religion des Cynèthes; 
quant à l’île de Io°, c'est un souvenir de l'embouchure 
de l’Ana, appelée encore aujourd'hui Aya-monte. 

1 ProLÉMÉE. Liv. II, ch. VII. 

2 Tire-Live. Liv. XX VIII, ch. XVI. 

3 C'est un des mots qui désignent le droit primitial, exercé dans les 
orgies, Voy. Orig. celt., th. XVe et XX®2. 

4 Ce mot se rattache aux mystères homériques du Gargare, 


5 On l'appelle souvent Hercule Tyrien. 
6 Les uns le font naître à lo, d'autres l'y font mourir. Au lieu de lo, 


PATRIE D HOMÈRE 185 


Comme je l'ai dit plus haut, les îles de la Méditer- 
ranée ont conservé sur Homère des particularités assez 
remarquables qu'on ne rencontrerait plus dans les 
contrées environnantes; pour trouver d’autres souve- 
nirs du même poëte, il faut s'éloigner de notre turbu- 
lente Europe, il faut aller dans ces cantons écartés où 
les institutions de nos pères ont pu mieux se maintenir, 
respectées des âges et des hommes. 

Ainsi, bien au delà de l'Égypte, on trouve aux bords 
de la mer Rouge le pays des Homérites ; d’un côté de 
cette mer, ils se nomment Abyssins, tirant leur nom 
de ce Habis, législateur des Ibères; de l'autre côté, 
sont les Cynèthes, que Ptolémée nomme Cynedo-Col- 
pilæ'. Habis, selon Trogue-Pompée, avait réparti 
les Cynèthes en sept villes; les voici énumérées par 
Ptolémée chez les Cynèthes de la mer Rouge : 


Copar, (Kébir). 

Arga, (Arcos). 

Zaharam, (Zahara) 

Kentos, (Za-K ynthos). 
Thébeæ, (Théba). 

Bœtii origo, (Source du Bœtis). 
Fluminis ostia. (Bouches du Bœtis)*. 


Indépendamment de ces similitudes topographiques, 
bien d’autres souvenirs d'Homère sont restés parmi 


il en est qui écrivent Chio, ou plutôt, avec la terminaison grecque, 
Chios. 
1 Colpos, golfe.— Cynedo-Colpitæ, habitants du golfe des Cynèthes. 
2 Ces sept lieux sont en Espagne, dans les environs du Bœtis. 
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ces peuples. La langue appelée Aëmara est encore la 
langue de leur poésie. Ils adoraient l’Ana, lui donnant, 
comme dans les poëmes homériques, le nom de de 
Meter}, etils appelaient son embouchure Mary-Gada’; 
c’est pourquoi, aujourd'hui qu’ils ont un peu de chris- 
tianisme, ils transportent toute cette antique vénération 
sur sainte Anne et sa fille la vierge Marie, mais avec de 
telles circonstances que nos géographes ont remarqué 
eux-mêmes que leur religion rappelle le catholicisme 
espagnol*. 

Je ne pousse pas plus loin ces recherches; elles suf- 
fisent pour démontrer que les émigrations homériques 
ont laissé des vestiges dans les contrées les plus loin- 
taines; par une discussion intelligente et comparative 
de ces documents on revient toujours au point où nous 
avons placé le berceau du poëte, dans cette région for- 
tunée où coulent le Bœtis et l’Ana, dans cette Terra 
de Dios*, comme l’appellent les Ibères. 


Origine du nom d’'Homère. 


Mais d’où vient ce nom d'Homère ? 


A 


En prenant la société à son origine et la suivant 
dans ses développements, on arrive à une période? vio- 


1 Homère appelle la déesse de l'Ana Demeter, la mère; les Grecs, 
trompés par ce mot, ont supposé une mère et une fille, Demeter et 
Perséphoné. 

2? Cartes d'Espagne. Mar-gat, embouchure de la marée. 

3 MALTE-BRUN. Géographie, liv. 87. 

4 CuenprAs. Esp. pittoresque. L'Andalousie des Ibères est comme la 
terre promise des Hébreux. 

5 Voy. Orig. celt., th. XVe. 
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lente où les grands, maîtres absolus du peuple, exer- 
çaient sur lui un droit primitial et tyrannique. Des 
abus nombreux amenèrent, comme toujours, des oppo- 
sitions, des rixes, et, avec le temps, ces luttes par- 
tielles tournèrent en révolution complète. Le centre de 
résistance fut dans l’île Scaldia, aux bouches du Hélion; 
il s'y organisa une corporation morale et religieuse à 
laquelle on venait s'initier par des exercices rudes et 
suivis. Peu à peu, d’autres associations se formèrent 
ailleurs, mais toujours en union avec l'Église primitive; 
ces ligues se répandirent partout, détruisant les re- 
paires! d’une civilisation immorale et vieillie et semant 
les germes d’une société nouvelle et plus pure. La 
mère patrie était figurée sous la forme statuaire de 
Nehal Ennia”; tous les établissements secondaires 
fondés en différents pays en avaient une image qui 
était leur déesse patronale. 

Ce système d'association s'étendit ainsi peu à peu 
en un vaste réseau, et bientôt le monde civilisé se com- 
posa d’une église mère, d'une primitive Circé*, qui 
était dans l’île Scaldia‘, et d’églises affiliées, qui étaient 
partout. 

C'est dans cette civilisation que se forma surtout le 
langage; et ses principaux éléments, ses idées les plus 
dominantes créèrent des termes nouveaux qui sont 


1 Les ligues contre la tyrannie ne devinrent morales que peu à peu; 
l'union conjugale termina la série des réformes. 

2 Ana est le même mot que Ennia. Orig. celt., th. XITIe. 

3 Kirke, église. — Circé est dans Homère cette puissante transfor- 
matrice qui d'un barbare fait un homme. 

4 Scaldes, Celtes, Chaldéens sont un même mot. 
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toujours restés dans nos idiomes. L'idée première fut 
celle de ligue; ce qui explique pourquoi un si grand 
nombre de peuples, autour de l’île Scaldia, portent des 
noms qui, dans une langue ou l’autre, signifient lien. 
Par exemple, cette île elle-même était appelée, par les 
populations, Schouwen!; ce mot, c'est-à-dire Schoëinos, 
continua toujours chez les Grecs à signifier osier, liga- 
ture, faisceau, c’est-à-dire réunion d'hommes liés entre 
eux et avec la mère patrie. 

Ces cités religieuses, industrielles, artistiques, mili- 
tantes n'étaient point des royaumes puissants, ce 
n'étaient que des établissements fondés çà et là, qui 
brillèrent tant qu'ils furent unis à la primitive Sion’, 
mais qui disparurent quand, le lien étant rompu, ils se 
trouvèrent isolés. 

Faisons une liste des mots qui, dans nos langues, ont 
la signification de lien, et nous trouverons à côté les 
anciens peuples dont les noms ont avec ces mots une 
relation évidente : 


Esparto, Sparte. 
Lacqs, Lacones. 
Teen. Athènes. 
Phue, Phocéens. 
Liga, Ligures. 


Herla. — Herta était adorée, dans l’île de Rügen, 


1 Ce nom s'est répandu jusqu'au fond de l'Asie; on trouve Choaña 
en Thrace, Syrie, Colchide, Perse, Chine; Zchouen, dans ce dernier 
pays, signifie: Région entourée de fleuves, comme est la Zélande. 

2 Au centre de l'ile de Schouwen se trouvent les ruines de Syon. 

3 Zsparto, Lacqs, Teen, Phuc, Liga signifient lien. 
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par les Semnones, et aucun de ses fidèles, dit Tacite, 
ne paraissait devant elle, nisi vinculo ligatus, sans 
porter la chaîne. En Bretagne, Arthus était un archi- 
druide et, à ce titre, portait le collier d’or!. En Orient, 
nous retrouvons ce même nom dans les peuples que 
nous appelons Perses et qu'Hérodote nomme Artæi?; 
ils étaient adorateurs du Soleil, et, par conséquent, 
vassaux du Hélion*. La racine de tous ces noms est 
Hart, vieux mot français et grec‘ qui signifie corde ; 
ces hommes, dont nous venons de parler, étaient donc 
liés à l'Église mère, religieux® et, j'oserais presque 
dire cordeliers. 

Catena. — Cette même île de Rügen, où l'on s'en- 
chaïnait à la déesse, Pline l'appelle Codanusia ; il n’a 
donc fait que traduire le celtique Hart par le latin 
Calena, l'un et l'autre signifiant chaîne; ce nom passa 
à la mer Baltique que les Latins appelaient golfe Co- 
danus$. Le Nabu-Cadan-Œsar? qui, au rapport de 
Strabon, domina en Ibérie, était un archidruide venant 
des régions du golfe Codanus, et qui laissa dans la 
langue espagnole le mot Calanes, pour désigner les 
grands, ceux qui portaient le collier d'un Ordre. 


1 Selon Strabon, le druide portait un collier d'or, et, dans les tombes 
préhistoriques, on retrouve souvent ce collier, mais en ambre; or, 
Arthus était un Belech, et Belech signifie druide. 

? Arta-Xerxès, le Druide-Xerxés. 

3 Heliou basileus. 

4 En grec : Artaein, lier, 

5 Religare, lier. — Les Brames, les Marabouts, les Cordeliers, Elie, 
Ulysse ont un cordon, un collier, une ceinture, une marque quelconque 
de servitude. Cela fut imité par les Ordres profanes. 

6 Catena, en latin, Ketene, chez les peuples baltiques, 

7 Nabu, prophète; Œsar, suzerain. Orig. celt., th. XIe. 
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Sert. — Les Silures habitaient le même pays où l’on 
place les légendes d'Arthus; or, Ziel et Hart signifient 
corde; sous ce double nom on désigne donc encore 
les mêmes hommes, ceux qui portaient le collier drui- 
dique. C’est parmi eux que se trouvait la fontaine du 
Soleil, dont nous avons parlé}; ce sont donc encore des 
feudataires du Hélion. 

Soga. — Les Sug-Ambri, qui habitaient près du 
Rhin, à Pesth, sur l'Indus, laissent reconnaître dans 
leur nom le mot Soga qui, en espagnol?, désigne une 
corde. 

Bast. — La même région où nous avons déjà placé 
Spartaria Carthago était occupée par les Bastuli 
Pœni; or, Esparto et Bast”, l'un en espagnol, l’autre 
en celtique, signifient également lien. Ces Par, ces 
pénitents, qui portaient autrefois la corde druidique, 
sont ceux que nous nommons aujourd'hui Marabouts. 

Alar. — Hérodote nous dit que les Sardes ‘ eurent 
pour chefs d'abord les Atiades, puis les Mermnades; 
or, en ibérique, Alar et Maroma ont tous deux une 
signification de lien, ce qui fait de ces deux familles 
une seule. Atar signifie lier, Maroma” signifie corde. 

Funis. — Ce mot latin est resté de la ligue des an- 
ciens Pæœnif, de la corde des anciens Marabouts. 

1 Thèse IVe, 

? Oupin. Dict. esp. 

3 Darsy. Dict. Jlam. — Bast désigne l'écorce textile d’un arbre. 

4 De quels Sardes veut-il parler ? Sardes, selon lui, était la capitale 
des Lydiens; or, en Occident, les Sardes sont en face du ZLydius amnis, 
nom poétique du Tibre, dans Virgile, 


5 Oupin. Dict. esp. 
8 La pénitence des religieux se dit en arabe : Fana. 
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Strick. — La ville de Strigonium en Hongrie est liée 
avec ce mot qui, en allemand, signifie corde et désigne 
l’ancienne ligue des Magiars ; son nom antique, Mag- 
dunum, Va fait appeler Macédoine; son autre nom, 
Gran, à fait appeler Caranos le plus ancien aïeul 
d'Alexandre?. 

Band. — Les poèmes sanscrits chantent le triomphe 
des Pandos sur les Coros ; les premiers étaient enfants 
des dieux ; les autres étaient des tyrans qui violaient 
impudemment tous les droits. Comme les Pandos for- 
ment une ligue, ils tirent évidemment leur nom de 
Band, mot celtique qui signifie lien. 

Beæuco. — Le système de ligue que nous retraçons 
a laissé des vestiges. dans les deux mondes. Chaquia 
Mouni dans l'Inde orientale, le Xèque Monan° dans 
l'Inde occidentale sont un même nom, une même dési- 
gnation; or, ce dernier est appelé Bochica, c’est-à-dire 
Bexuco*, mot de l’ancienne langue des Ibères qui signifie 
osier servant à lier. 

Mimbre. — Les morts d’une même ligue étaient 
ensevelis dans une même grotte; c’est pourquoi Teen, 
qui désigne cette ligue, a formé Den’, tanière; et les 

1 L'enclos des Mages. — Mak, civilisé, discipliné, a formé mage; 
Dunum, en anglais Town, en celtique Tuyn, signifie enclos, Danrsy. 
Dict. flam. 

2 Les aïeux d'Alexandre, par exemple Caranos (Gran), Amyntas 
(Amantia), Pausanias (Posany), ete., portent des noms hongrois. 

3 Orig. celt., th. XX°. Voyage pitt. en Amér. D'ORBIGNY. 

4 Oupin. Dict. esp. — Les druides de l'Amérique sont les Piaches. 

5 Den, tanicére, en anglais. — Ces tanières sont les cavernes à osse- 
ments d'hommes ét d'animaux que les géologues explorent. Les Aqui- 


tani, les Mauritani, les Edetani, etc., étaient ensevelis dans la grotte 
des Eques, des Maures, des Idéens, etc. 
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Grecs ont appelé Thanôn le mort, l'initié qui attend 
dans cette tanière son réveil à une autre vie. Il en est 
de même de Mimbre}, osier; la famille d'Abraham fut 
ensevelie dans la caverne double de Mimbré, c'est-à- 
dire de la ligue, de la famille hébraïque. 

Veeme. — Ce mot, chez les peuples qui habitent au 
centre du pays des Celtes, signifie confrérie*, corps de 
métiers. Les Latins en ont fait Vimen, osier; les Grecs, 
au lieu de dire qu'Homère faisait partie d’une asso- 
ciation de poëtes, ont imaginé un certain Phémius qui 
lui aurait appris à faire des vers”. Jusqu'au Japon, 
l’on voit Zingu, le Moïse du pays, attaquer les géants, 
arrêter le soleil pour compléter leur défaite, et détruire 
leur ligue qui est appelée Fime*, À l'embouchure de la 
Somme, où furent trouvés, sous le sol, des squelettes 
humains indéfiniment séculaires, le pays se nomme 
Vimeux; ce qui montre que les corps trouvés sont ceux 
des justes de l’ancienne confrérie maîtresse de ces con- 
trées. Le moyen âge, comme on sait, a pu voir encore 
en Allemagne l'association secrète appelée Sainte- 
Wème” ou, en d’autres endroits, Sainte-Euphémie. 

Dans tous les pays où nous a conduits cette longue 
énumération, on trouve des souvenirs de l'Iliade et de 
l'Odyssée; ce qui semblerait indiquer que le nom d'Ho- 

1 Mimbre, osier. Dict. esp. — Le mot vulgaire, membre d'une asso- 
ciation, vient de là, 
? OLINGER. Dict, holl. 


3 Dans la vie d'Homére attribuée à Hérodote. 
4 Datjutsu Fime. Voyage au Japon. Tome V. StEBoLD. 


5 L'association des nayigateurs au mont Izaro, en Espagne, s'appe- 
lait aussi Sainte-Euphémie ; on voit également, chez les Phocéens du 


Brutium, le golfe Sainte-Euphémie, 
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mère pourrait aussi n'être pas étranger à l’idée de ligue. 
Ses poëmes célèbrent le triomphe de deux associations 
armées contre des violateurs du droit. Dans l’un, une 
femme ayant été enlevée, les Achéens se liguèrent pour 
la reprendre; dans l’autre, une femme étant assaillie 
par de brutales obsessions, les mêmes Achéens se 
liguèrent pour écraser les obsesseurs. 

Déjà la racine du nom des Achéens nous met sur la 
voie ; il dérive de Ach qui, en phénicien, signifie frère; 
et le poëte lui-même, confirmant cette interprétation, 
les appelle frères à tête rasée!. 

Dans l’antiquité, les initiés au culte de Cérès avaient 
la tête rasée en signe de servitude?, et c’est même de 
là que vient le nom vulgairement donné à leur pa- 
tronne, Keirein, en grec, Scheeren, en celtique, signi- 
fiant tondre. Or, cette déesse, que les Homérites appe- 
laient De Meter, leur mère, avait, comme nous l'avons 
vu, toute sa légende dans la région de l’Ana; là était 
sa ligue, et le langage populaire en a même conservé 
des traces dans le vieux mot Cerezeda*, qui signifie 
encore chaîne. C’est évidemment là aussi que nous 
devons chercher les Achéens d’'Homère, ces Ordres“ 
militants, ligués pour combattre tous les genres de 
perversité. Le nom d'Homère n’est donc autre que le 
terme phénicien Jamar, qui signifie gerbe, faisceau, 
réunion. Toutes les langues ont ce mot, dans ce sens; 


1 Xarècomoontas Achaious. 

2 Orig. celt., th. XIe. 

3 Cerezeda, chaîne. Dict. esp. OUDIN. 

4 Ordo, en latin, Orthos, en grec, Ordivices, druides d’Anglesey, sont 
des mots qui ont pour racine le celtique Hart, lien. 
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vous trouvez ainsi en ibérique Amarra, lien, en vieux 

latin Ameria, osier servant à lier!, en celtique et en 

coréen? Marren, Mair, nouer, en grec Hemeros, 

apprivoisé, c’est-à-dire enchaîné dans une orgauisation | 
disciplinaire, et, dans la même langue, Homeros, otage 

qui lie un feudataire à son suzerain. 

Ce mot, du reste, n’est point étranger à la région 
du Bœtis et de l'Ana. Le quartier de Séville, d’où sor- 
taient ces Sicanes dont parle Thucydide, a toujours été 
appelé Humeros ; ce Lago de Proserpina, que nous avons 
mentionné plus haut, est près de Mérida que les Ro- 
mains nommaient Zmerila, la ville des Homérites; et 
ce qui prouve que ce nom ne vient pas d'eux, c’est que 
déjà, dans la haute antiquité, il servit à fabriquer quel- 
ques légendes de Cérès*. Ainsi nous avons placé dans 
ces régions l’histoire de Pélops*; son père, ayant reçu 
à sa table des étrangers qu’il soupçonna être des dieux, 
les mit à l'épreuve et leur servit son fils alors en bas 
âge; Cérès lui avait déjà mangé une épaule lorsque 
les autres dieux s’en aperçurent; plus tard, quand 
mourut ce même Pélops, Abaris recueillit ses os et en 
fit le Palladium”. 


1 Les poëtes, et surtout Virgile, ne citent jamais la ville de ce nom 
gans ajouter qu'elle est fameuse par son osier. 

? SIEBOLD. 

3 Les habitants de Mérida ont transporté sur Sainte-Eulalie les 
légendes de Cérès; ils nomment encore aujourd'hui sa chapelle Hor- 
nillo, le four. 

4 Pélops, terre du Péla. — Dans la grande procession de Séville, le 
personnage principal est un jeune enfant couvert d'une peau de mou- 
ton ; il porte le nom de Péla. 

5 Encycl. Méth. Antiquités. 
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Bizarre légende où l'on voit que Humerus, épaule, a 
été confondu avec Homerus, et Abaris, avec le peuple 
des Ibères. 

Il est évident, par tous ces détails, qu'Homère n’est 
pas un nom propre d'homme; les auteurs! des deux 
poëmes qui portent ce nom étaient, comme on voudra, 
Homérites, Phocéens, Athéniens, Pandos, Spartiates, 
Ligures, c’est-à-dire religieux; et si l'on se demande 
où se trouvait leur corporation, nous voyons qu'elle 
était autrefois dans le pays des Cynèthes et qu’elle 
serait aujourd’hui dans l'Andalousie. 

Le sens phénicien du môt Hamar a, du reste, laissé 
un souvenir dans ces contrées; une partie de l'Anda- 
lousie a toujours été appelée A7-Garba, la gerbe, et 
le pays de Tolède, Carpe-lania, le pays de la gerbe, 
du faisceau; de l'association. 

Ainsi, nous voyons dans les Homérites une famille 
d'Achéens, de frères, ayant leurs mystères aux bords 
de l’Ana ; et les peuples, en quittant cette rivière, en 
firent une divinité. Qu'elle soit appelée Anna, chez les 
Carthaginois, Salambo, chez les Phéniciens, Cérès, 
chez les Étrusques, De Meter, c'est-à-dire mère, chez 
les Achéens, c’est toujours le même mythe. Comme 
symbole d'union, on donna à la mère une gerbe, 
Hamar, et on nomma la mystique famille, Haïma- 


ryllis. 


1 L'Iliade, disent les anciens, fut imitée des poésies d'un certain 
, 
Corinus, d'un poëte dû Cornouailles, d'un Taliésin. 
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DES LÉGENDES HOMÉRIQUES DANS L'ANCIEN ET LE 
NOUVEAU MONDE. 


Nous connaissons aujourd’hui les traditions, les 
poésies de tous les grands peuples de l'antiquité, et 
nous pouvons constater, à l’aide de ces éléments, ce 
qu'ils furent dans les temps qui ont précédé l’histoire. 

Dans tous les pays en dehors de l'Europe, chez les 
Chinois, les Indous, les Égyptiens, les peuples de l'Amé- 
rique, jamais il n’est question de voyages d'outre-mer, 
d'hommes courant au loin porter ou chercher des pro- 
duits inconnus, des idées nouvelles. En Europe, au 
contraire, nos plus anciennes poésies sont de grands 
voyages, nos plus anciennes histoires sont celles des 
peuples navigateurs. Je ne sais par quelle harmonie 


providentielle tout le mouvement de l'espèce humaine 


semble concentré sur ce point du globe. 

Quelle que soit la signification du mot Phénicien, il 
est convenu d'appeler de ce nom les peuples de grande 
navigation dans l'antiquité; d’autres petites républi- 
ques, Rhodes, Samos, Athènes, Chypre, firent quelque 
commerce, se donnèrent quelques ébats dans la Médi- 
terranée; les Phéniciens seuls avaient l'empire des 
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mers. L'histoire, qui arriva trop tard pour nous donner 
les détails de leur puissance, n’a pu que nous apprendre 
les noms de leurs principales stations, lesquelles sont 
toutes au voisinage de l'Ibérie!; ils avaient une écriture 
particulière et c'est principalement sur les monuments 
fossiles de l’Tbérie qu’on la retrouve; Bochart?, recher- 
chant en Ibérie les racines des noms propres de lieux, 
a cru les reconnaître dans la langue phénicienne; or, 
de notre côté, dans cette même région où, d'après ce 
savant, tout est phénicien, nous avons trouvé que tout 
est homérique. 

Il fut donc en Ibérie, longtemps avant la naissance 
de l’histoire, une ère de haute civilisation, où les mêmes 
hommes créaient des œuvres de génie et allaient les 
porter aux autres peuples. Partout où l'on peut con- 
stater le passage des Phéniciens, l’on retrouve des tra- 
ditions d'Homère; et ces peuples me paraissent avoir 
touché aux extrémités des deux mondes. Au fond de 
l'Asie, leur nom est resté dans le mot japonais Fune 
qui désigne un vaisseau; au fond de l'Amérique, dans 
le voisinage de Carthago et du mystérieux pays des 
Muiscas, on voit également la vallée de Funzha”; 
si donc l’on scrute dans ces deux mondes lointains les 
monuments, les anciennes légendes, on y retrouvera, 
plus ou moins déformé, ce que nous lisons dans les 
poëmes homériques. 

1 Orig. celt., th. VIe et XXe. 

2 Dans son Phaleg. Orig. celt., th. IXe. 

3 Là sont les mystères de Bochica. Ce dernier mot a formé Byzacène, 


province de Carthage; Byzigès, héros des légendes athéniennes qui 
porta à Athènes le Palladium. POLYEN, I, ch. V. 
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Homère dans l'Inde orientale. 


Prenons pour exemple, en Asie, l'Indoustan. On y 
voit, comme parmi nous, de longs poëmes qui retracent 
des combats, des sacrifices, des prodiges, des dieux se 
mêlant aux hommes et prenant part à leurs luttes; 
mais avec un peu d'attention, un peu de connaissance 
des anciens mythes, on constate aisément que ces des- 
criptions sont une variante des légendes d’'Homère et 
que leur point de départ est dans la région ibérique. 

Aïnsi, le plus important de tous ces poëmes est la 
Maha-barata, qui décrit le triomphe des Pandos sur les 
Coros; or, que l’on vienne des bords du Gange au fond 
de l'Europe, on retrouvera chez tous les peuples ce 
même mot de Coros voué, comme dans l'Inde, à toutes 
les malédictions. 

Par exemple, les Homérites, que nous avons vus aux 
bords de la mer Rouge, avaient pour adversaires les 
Coreischites, dont le parti, longtemps abattu, se releva 
avec Mahomet; en Hongrie, les anciennes poésies par-' 
lent de luttes où nous voyons les mêmes noms que dans 
l'Inde, les Pandours qui triomphent des Corusses et 
les chassent hors du pays !; l'Évangile, qui doit retracer 
tout le langage des anciens mystères, jette, en passant, 
la malédiction contre Bethsaïde et les Corosaim. Or, 


1 Les Indous tiennent leurs lois de Brigou, c'est-à-dire des Phry- 
giens; ceux-ci descendent, selon Hérodote et Strabon, des Bryges d'Eu- 
rope ; ces derniers, qui attaquèrent Mardonius à son passage, devaient 
être où est aujourd'hui la Hongrie. — Brujo, Unger, Mage signifient, 
tous trois, magicien; ce qui rappelle Mag-dunum. Orig. celt. Passim. 
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nos régions atlantiques sont pleines de ces mêmes sou- 
venirs et de ces mêmes noms. Au Nord, la langue 
anglaise a retenu des temps anciens le mot Curse, 
malédiction, lequel semble insinuer qu'il y eut, là aussi, 
des exterminateurs et des proscrits; au Midi ont eu 
lieu, comme nous savons, les scènes de l'Odyssée; 
Ulysse et ses fidèles, ligués contre les despotes qui 
faisaient régner tous les abus dans le palais d'Ithaque, 
les attaquèrent et les proscrivirent; or, dans cette ré- 
gion ibérique, les formes antiques de répression sont 
jusqu’à nos jours restées les mêmes sous tous les sys- 
tèmes religieux qui se sont succédé; à toutes les épo- 
ques, un tribunal inquisiteur poursuivit les violateurs 
du droit, les mena au supplice, mais après les avoir 
coiffés traditionnellement du Coruza, espèce de mitre 
en papier, qui a toujours conservé la même forme et le 
même nom depuis les temps homériques. 

Les Ibères composèrent des poésies pour célébrer la 
défaite de ces Coros, et les rhapsodes!, en se répan- 
dant vers l'Orient, les firent connaître aux différents 
peuples; ces légendes arrivèrent nécessairement défi- 
gurées aux extrémités de l'Asie, et les poëtes sanscrits, 
les prenant tels qu'ils les trouvèrent, bâtirent ainsi sur 
le même fonds un poëme différent; mais il est aisé de 
voir que la légende des Brames concernant les Coros 
a, comme celle d'Homère, une origine atlantique. 

Nous avons parlé de la Maha-barata; on y voit d’un 
côté les grands de ce monde, les Coros, jouissant abu- 
sivement de tous les droits, et de l’autre les enfants des 


1 Ces rhapsodes sont les Riphous de l'Inde, les Haravecs du Pérou. 
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dieux formant l’humble famille des Pandos; les pre- 
miers étaient au nombre de cent, les autres n'étaient 
que cinq; on joua : les Coros usant de tricherie dépouil- 
lèrent les Pandos de tout ce qu'ils possédaient et les 
réduisirent à s'enfuir; puis, poursuivant leurs succès, 
ils leur enlevèrent la vertueuse Droupadi, qui était 
leur femme; mais celle-ci invoqua Harry, et quand le 
brutal tyran voulut lui enlever le voile qui la couvrait, 
ce voile miraculeux toujours se déroulait et toujours 
l’enveloppait, ce qui la sauva de toute insulte. Les 
Coros cependant virent arriver le moment de leur 
chute; Chrisna étant survenu au secours des Pandos, 
ceux-ci attaquèrent leurs rivaux, les exterminèrent, 
reprirent la Droupadi et restèrent maîtres du royaume. 

Quiconque a lu l'Odyssée d'Homère reconnaïtra sans 
peine, dans cette légende, l’histoire d'Ulysse. Les pré- 
tendants, au nombre d’une centaine, poursuivaient la 
vertueuse Pénélope, et les serviteurs d'Ulysse, qui 
n'étaient que cinq', ne réussissaient point à leur tenir 
tête. Pénélope, après avoir imploré Diane?, promit de 
céder aux désirs de ses tyrans, quand elle aurait achevé 
le voile auquel elle travaillait ; mais ce qu’elle faisait 
le jour, elle le défaisait la nuit, et en attendant la fin 
de cet interminable tissu, ils passaient le temps au jeu 
et en ruineuses dissipations; c’est alors qu'Ulysse 
arriva ; se joignant aux siens, il triompha des préten- 
dants, délivra Pénélope et recouvra ses droits. 


1 Eumée, Philéthe, Mentor, Halitherse, Dolius. 
2? Harry est Diane; on disait Dian-haer, dont les classiques ont fait 
Dejanire. Orig. celt., th. IX+. 
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J'ajoute ici quelques réflexions pour montrer que ce 
n’est point de l’Inde que viennent ces mythes, mais de 
Andalousie. 

1"° réflexion. — Quand Ulysse revint à Ithaque, il 
aborda sur le rivage de sa patrie sous l'extérieur d’un 
mendiant : une tunique’ en lambeaux et, par-dessus, 
une peau de cerf, une corde pour ceinture, un bâton, 
une besace, une tête chauve, une écuelle à la main; on 
aurait dit un Brame; mais ce qui est surprenant, c’est 
que les mots qu'emploie Homère ne se trouvent point 
dans la langue des Brames, ni même dans celle des 
Grecs ; ce sont tous mots de nos anciens religieux. 

La tunique est appelée Rakos : c’est le mot anglais 
Rok, lequel désigne une tunique ; elle est dite Rogalea, 
en lambeaux : Rag dans la même langue signifie lam- 
beau ; et, parmi les peuples de l'Europe occidentale, 
Roch?, que les sanscrits prononcent Richis, est un 
ancien nom resté dans nos calendriers pour désigner 
un religieux mendiant, tel que je viens de dépeindre 
Ulysse. 

La peau de cerf*, dans le langage mystique, désigne 
le religieux qui, traversant le désert de cette vie, 
desideral ad fontes aquarum, soupire après l'éternelle: 
source d'eau vive; ce soupir, ce cri d’une âme altérée 
se dit, en espagnol, Brama. 


1 Odyss., ch. XIII, v. 434 et suiv. 

2 C'est le même mot que l'anglais Rogue. 

3 Ulysse, arrivé à Ithaque, vit apparaître Pallas sous la forme d'un 
berger ; il manqua d'être dévoré par des chiens, et se fit reconnaitre en 
montrant la blessure qu'il avait au genou. Odyss , ch. XXIV, 331. 

4 En chinois-japonais, Rok signifie cerf. 
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Homère appelle la corde que porte Ulysse Skrophos 
Aorter ; nos religieux l’appelaient S/rap, Hart. 

Le bourdon, la besace, l’écuelle sont les attributs 
obligés du frère mendiant. 

Quant à la tête chauve, elle nous indique l'Ordre 
auquel appartenait le moine inconnu, c’est-à-dire 
Achœæa Cérès}, la confrérie tondue. 

On voit, par tous ces détails, qu'Ulysse était un 
brame, un marabout, un jacobite, et que nulle part ses 
images ne se sont mieux conservées que dans le pays 
même que nous avons supposé être sa patrie. 

2° réflexion. — Dans les poëmes sanscrits, les en- 
fants des dieux sont appelés Pandos et leurs adver- 
saires, Coros. Le premier de ces deux noms vient de 
nos contrées ; nous avons vu en Andalousie l'origine du 
culte de Cérès ; nous avons vu qu’elle était la patronne 
des Homérites ; or, en Italie, elle était honorée sous le 
nom de Panda?, et, de ce mot, les Homérites furent 
appelés Pandos. Quant aux Coros, nous savons que leur 
proscription s’est perpétuée dans l’inquisition espa- 
gnole*; le condamné est affublé du Coruza, et, comme 
les Coros“, au nombre de cent, portaient un nom qui 
signifie noir, il marche au supplice escorté de cent char- 
bonniers. 

3° réflexion. — Bien des systèmes ont essayé d'ex- 
pliquer le mot Mahabarata; on sait que Maha veut 


1 Ach, frère ; Scheeren, tondre. 

? AuL. GELL., 1, 6. — C'est Bendis de Thrace, Rac. Band, lien. 
3 Orig. celt., th. XVe, 

1 Kara, noir, dans toutes les langues primitives. Orig. celt. 
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dire grand, mais que signifie Barata? Nous avons vu 
comment les Coros dépouillèrent au jeu leurs adver- 
saires et que c’est sur cette duperie que roule le mou- 
vement du poëme. En espagnol, Barata signifie tri- 
cherie au jeu. 

4° réflexion. — L'histoire de la robe sans fin se 
retrouve dans tous les mystères. Les légendes ont été 
imaginées sur des interprétations ingénieuses de mots 
qui se prêtaient à plusieurs sens ; on vit dans Pénélope 
Panuelo, qui en espagnol signifie voile, et on bâtit 
là-dessus l’histoire que nous avons contée. Pénélope 
étant ainsi voilée ou, comme on dit en espagnol, 
Trapeada, elle conserva en Orient ce nom qui dégé- 
néra en Droupadi!. Pénélope et Droupadi sont évidem- 
ment un même mythe; Ulysse obtint Pénélope, 
Ardjouna, chef des Pandos, obtint Droupadi en tirant 
à l'arc et l’emportant sur leurs rivaux. 

5° réflexion. — Les Homérites et les Pandos, 
insuffisants contre leurs ennemis, attendaient un se- 
cours, un Messie *; Ulysse chez les uns, Chrisna chez 
les autres vinrent assurer la victoire; tous les deux 
s’annoncent par des prodiges, exposent les principes 
de la vie régulière, et surtout recommandent de faire 
l’aumône aux religieux mendiants. On a vu dans le 
nom d'Ulysse le mot espagnol Oleoso, qui signifie 
Oint, et d'une racine hellénique qui a le même sens* 
on fit Chrisna. 

1 C'est le mot français : Drapée. 

2 C'est à ces mystères que se rapporte le nom de Massieni qu'Avienus 
donue aux habitants de Gadès. 


3 Chriein, Christos; Oindre, Oint. L'onction du tombeau. Orig. celt., 
th. XVe, 
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G° réflexion. — Assez souvent, comme on peut le 
remarquer, sur un fonds qui est évidemment le même, 
les deux poëtes ont brodé des légendes entièrement 
différentes; c’est ce qui arrive, par exemple, dans le 
cas suivant : lorsque Ulysse, luttant contre ses rivaux, 
fut au moment de consommer son triomphe, toute la 
nature parut s’émouvoir : Les morts, dit Homère/, 
sortirent du royaume sombre, le soleil s'obscurcit et la 
terre se trouva dans les ténèbres?. 

Dans la même circonstance, lorsque les Pandos 
furent également victorieux de leurs adversaires, alors, 
dit le poëte sanscrit, comme dans un temps brumeus, 
au milieu de la nuit la plus noire, se montrerait tout à 
coup le soleil au haut du ciel, ainsi reparurent, au milieu 
des Brames, les Pandos rentrant dans leur demeure. 

On voit bien qu'aucun des deux poëtes n'a copié 
l’autre, mais que tous les deux ont travaillé diverse- 
ment sur une légende plus ancienne où il s'agissait de 
soleil et de ténèbres. 

T° réflexion. — La ressemblance entre les deux 
poëmes ne saurait être niée, mais on peut à certains 
détails constater que le livre indou rappelle la région 
atlantique et semble tirer de là son inspiration pri- 
mitive. 

Par exemple, les Coros avaient pour chef Dourio- 
dhana, ce qui est le nom, légèrement altéré, des rivaux 


1 Odyss., ch. XX, v. 356. 
? Homère appelle cet état phénoménal AcAlus, mot qui tient à des 
mystères qui seront exposés ailleurs, 
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d'Ulysse, c’est-à-dire des habitants du pays de Gadés, 
que les anciens appelaient Tyritani!. 

Dans une expédition entreprise par les Coros, 
ceux-ci tentèrent d'enlever un grand nombre de vaches 
et y réussirent en se faisant aider par les Trigartiens. 
Quel est ce triple peuple? Dans Homère, les poursui- 
vants de Pénélope dévastent aussi les troupeaux 
d’Ithaque; mais ils avaient pour complices des hommes 
venus de trois îles que le poëte nomme et qui existent 
réellement au voisinage de Gadès*. 

Après cette razzia que nous venons de décrire, le 
chef des bergers fit ses plaintes au fils du roi des 
Matsiens et l’on se concerta pour réparer le désastre. 
On reconnaît ici sans peine Eumée qui ne cesse de se 
plaindre au fils d'Ulysse de voir ses troupeaux pillés 
par les prétendants; mais, d’après Aviénus, au pays 
de Gadès étaient les Massieni, les Matsiens. 

Ces considérations peuvent suflire pour nous mon- 
trer que les légendes qui remplissent les longs poëmes 
des Indous ont la méme origine que celles d'Homère et 
que cette origine est atlantique; mais les mêmes 
rhapsodes qui leur portaient ces éléments de haute 
civilisation allaient aussi en Amérique; nous devons 
donc trouver également dans cette contrée les mêmes 
souvenirs. 


1 Strabon écrit Turdetani; Étienne de Byzance écrit Zyritani, ce 
qui semblerait ainsi être la meilleure leçon. 
? Dulichie, Samé, Zakynthos. Th. XVe. 


206 DIXIÈME THÈSE, 


Homère dans l'Inde occidentale. 


Les traditions homériques dans le nouveau monde, 
n'ayant jamais été réunies en un même corps d'ouvrage, 
se trouvent profondément altérées et disséminées sur 
tous les points avec une étrange confusion. On peut 
cependant remarquer que, partout où se rencontrent 
des vestiges du passage des Phéniciens, là aussi se 
voient des souvenirs de l'Odyssée. 

Ainsi, au Pérou se trouve le pays appelé Aimara/. 
Les habitants, étant éloignés de la mer, yont transporté 
sur un lac nos mystères d'Europe, c’est-à-dire le flux 
et reflux, et les ont figurés sous le mythe d’Apollon et 
Diane. Cette terre sacrée, à l’arrivée des Espagnols, 
s'appelait encore Apolo Bamba?, et le nom de Tiana’ 
était resté pour désigner le trône des Incas, fils du 
Soleil. 

La légende du premier Inca est un passage de 
l'Odyssée. T1 lui fut imposé de partir de ce lac, d’errer 
partout tenant une verge à la main et essayant de la 
planter Gans la terre; il devait s'arrêter au lieu 
où il réussirait à l'enfoncer et y fonder un royaume. 
Dans l'Odyssée’, Ulysse reçoit ordre également de 
prendre en main un aviron, d'errer partout jusqu'à ce 
que, parvenu à un lieu marqué par les destins, il l'en- 


1 GarcILAS. ist. des Incas. — Aiïmara est au voisinage du lac Titi-, 
caca. 

2 Atlas de l'Encyct. Méthod. 

3 GarciLAs. ist. des Incas. Passim. 

4 Odyss., ch. XI, v. 119. 
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fonce en terre; alors seulement, il lui sera donné de 
régner en paix sur les peuples. Il est évident que ces 
deux légendes n’en font qu’une. 

Dans ces mêmes contrées, il est un autre mythe qui 
rappelle celui des bœufs du Soleil et, par conséquent, 
nous ramène dans la Thrinakia, au voisinage du Cor- 
nouailles!. 

Le jeune prince Vira-Cocha?, âgé de dix-neuf ans, eut 
des malheurs, par suite desquels il fut relégué parmi 
les bœufs du Soleil, dans un pays où se trouvaient de 
grands rochers. Là, le dieu lui apparut et lui dit d'aller 
au secours de la Capitale où son père et les Vierges 
choisies étaient obsédés par des peuples furieux. Il y 
vint, extermina l'ennemi, alla se faire reconnaître de 
son père dans le parc où celui-ci s'était retiré; puis il 
régna avec gloire. 

C'est, comme on le voit, l’histoire d'Ulysse légère- 
ment travestie; mais ce qui est indubitable, c’est que 
le pays où commence la scène est le Cornouailles. Vira- 
Cocha signifie flux de la mer, d'après Garcilas qui, 
descendant des Incas, connaissait la langue du Pérou. 
Les rochers, entre lesquels passe ce flux, existent à 
l'extrémité du Cornouailles et offrent tous les caractères 
de Charybde et Scylla. Quant aux dix-neuf années, ce 
chiffre est étrange; l'aventure homérique ayant eu 
lieu. comme nous venons de le dire, au fond du Cor- 
nouailles*, là se trouve le fameux cromlech de Bis- 

1 Thèse IVe. 

2 Hist. des Incas, liv. IV, ch. XXI. — Vira, enflure ; Coca, mer. 


3 Les traditions des Vénètes bretons se retrouvent chez les Vénètes 
de l'Adriatique. Anténor de Padoue avait pour femme Théano, et ils 
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cawen, formant, en effet, un cercle de dix-neuf pierres, 
lesquelles marquent les dix-neuf années du cycle luni- 
solaire !. 

On voit, par cet exemple, que les légendes améri- 
caines ont puisé ailleurs que dans le texte de l'Odyssée. 

Passons à un autre canton; voyons dans l'Amérique 
centrale la terre toute phénicienne des Muiscas; là, 
avons-nous dit, coule la rivière de Funzha parmi des 
merveilles de tous genres, et les peuples appellent 
Bochica leur ancien législateur; or, son histoire est 
celle d'Ulysse?. 

Bochica* était haï de ses frères ; il s'enfuit et entra 
dans une grotte; puis sortant de là il tua une biche et, 
la chargeant sur ses épaules, il revint; il tua de même 
un lapin qu’il porta à son père; il trouva ce dernier 
changé en roche; pour le dégager, il tua ses frères à 
coups de flèches, après quoi ses sujets le ramenèrent en 
triomphe, et on fit un festin où l’on but dans le crâne 
des ennemis morts. 

Cette légende est un tissu de souvenirs pris de côtés 
et d’autres dans l'Odyssée. Ainsi, cette grotte où l'on 
se cache est celle dont parle Homère dans la légende 
de Circé. Selon le poëte, « les compagnons d'Ulysse se 
cachèrent dans une caverne“, pendant qu'il explorait le 
eurent dix-neuf enfants; souvenir de Diane et du monument de Bis- 
cawen. 

1 Voy. Orig. celt., th. XIe. 

? Voy. Orig. celt., th. XX°, et THÉVET. Cosmogr., XXI, 17. 
3 Quetzalcoatl, Bochica, Mair Monan sont un même mythe, un 
même personnage, La femme de Bochica se nommait Huithaca. 


MALTE-BRUN. 
1 Odyss., ch. X, v. 179. 
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pays ; il rencontra une biche, la tua, la chargea sur ses 
épaules et la rapporta dans son vaisseau. » Le lapin 
nous ramène en Espagne; en effet, comme nous le 
savons, l'emblème de l'Espagne et du Mexique, c’est 
le lapin!. La roche où Ulysse tua ses frères est une 
désignation interprétative du nom d'Ithaque; cette ville 
est ainsi appelée dans Homère, mais généralement ses 
médailles? portent Irxa; or, Ita, dans toute l’Amé- 
rique centrale, signifie Roche. Tout le reste de la 
légende se comprend sans peine : on sait qu'Ulysse, 
après avoir égorgé ses rivaux, fêta son triomphe par 
un banquet; il n’est point dit que l’on y but dans le 
crâne des ennemis, mais le mot espagnol Calabera, 
crâne, signifie littéralement coupe à boire. 

Passons de là dans l'Amérique du Nord. On y trouva, 
dit Malte-Brun‘, des inscriptions phéniciennes, nous 
devons alors y rencontrer des souvenirs homériques. 

Les Chichimèques”, par exemple, racontent la 
légende suivante : Leurs ancêtres sont sortis de deux 
cavernes en s'accrochant à des tiges rampantes; 
comme ils se trouvaient au bord de la mer, ils s’em- 
barquèrent et firent naufrage; mais soit qu'ils fussent 
recueillis par des faucons, soit qu'ils se sauvassent 
avec des sacs de cuir, ils se trouvèrent en lieu sûr; 
puis ils errèrent longtemps sur un sol détrempé et 


1 Bochart prétend que Span, qui en hébreu signifie lapin, a formé 
Hispania. Orig. celt., th. XVIITe. 
2 ÆZncycl. Méth. Antiquités. 
3 Du GRaTy. Rép. du Paraguay. 
4 Liv. CXI. — Ces inscriptions, sont surtout dans le Massachusetts. 
5 Revue des Deux Mondes. 1e° avril 1858. 
DELL ( 
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enfin, après avoir traversé des lacs, sur un taureau 
d'une grandeur énorme, ils arrivèrent. 

Ce récit paraît bien insignifiant; mais avec quelques 
mots de discussion, on y trouvera un fragment abrégé 
des voyages d'Ulysse. 

Le tout commence donc à une caverne d’où l'on sort 
au moyen de tiges rampantes. Sur cet indice nous pou- 
vons sans peine déterminer le point de départ. 

Ulysse, se trouvant aux rochers de Charybde et 
Scylla, fut poussé par la violence des flots dans une 
caverne; son vaisseau s'y engouffra, mais lui-même 
resta en dehors, accroché aussi à des tiges rampantes, 
et quand l’antre revomit sa nacelle, il y retomba; or, 
l’arbuste aux tiges rampantes est appelé, dans le poëte, 
Erineon'. 

Analysons ce dernier mot et voyons à quel point du 
globe il nous conduira. 

Erin désigne l'extrémité du Cornouailles, région 
toute couverte de monuments druidiques, où les Irlan- 
dais, les Welches, les Bretons avaient leurs mystères. 
Ce nom était sacré parmi les peuples du voisinage; il 
devint leur cri de guerre, et même aujourd’hui l’Irlan- 
dais, quand il marche au combat, répète encore : Zrin 
go brach?. 

De plus, ce nom se trouve dans la mythologie de 
tous les peuples et toujours accompagné de circon- 
stances qui nous ramènent au Cornouailles. Je citerai 
d'abord pour exemple les Zrinnus des Grecs : à Hels- 


1 Odyss., ch. XII, v. 432. 
? L'Irlande pour toujours. 
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town, au fond du Cornouailles, se célébraient et se 
célèbrent encore aujourd’hui les florales; et, dans ce 
voisinage d’Erin, on appelait Zrinnus les vierges bre- 
tonnes qui, vêtues de noir, dansaient tout échevelées 
sur la crypte des morts, pour préparer les orgies ; les 
Achéens, en Grèce, leur bâtirent un temple fameux, 
qu'au souvenir du Cornouailles ils nommèrent XKeru- 
nis ; le mot des Latins, pour désigner ces druidesses, 
est Furies '; or, c’est le terme du pays; en Bretagne, 
les florales de Hel's-town sont appelées Furry dance. 
Je prends un autre exemple dans le nouveau monde. 
Les Garanis ont sur le mot Zrin? une tradition qui est 
visiblement celle d'Homère, et dont tous les termes 
nous reportent également au Cornouaïlles. Ces peuples 
placent en tête de leur mythologie Irin Mage’, qui 
donna le jour à Mair Monan, leur grand prophète, 
leur Merlin‘; une inondation étant survenue, ses des- 
cendants montèrent sur un rocher et furent sauvés 
en s’accrochant à un arbre. 

On voit, par tous ces détails comparatifs, qu' Homère, 
en appelant Zrineon la tige rampante où s’accrocha 
Ulysse, fait poétiquement allusion à l'Erin bretonne 
et nous met sur la voie pour trouver le mot de la 
légende américaine. 

1 Het,dans Hel's-town, signifie aussi enfer ; ce qui fit placer ces Furies 
dans le Tartare. 

2 Zerene, terre neuve et vierge. Darsy. — On appelle arène le 
champ d’épreuve où le vainqueur acquérait le droit de pénétrer dans 
l'Erin, dans les florales. 

3 Mac Erin; forme connue de la langue irlandaise. Cosmog. univers., 
XXI, 4. THÉVET. 

4 Mair Monan; Mair Lin. 
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En effet, dans le prolongement du Cornouailles se 
rencontre un rocher écarté', qui devient une île à la 
haute mer; ses épouvantables cavernes, toutes boule- 
versées, le flot montant qui vient, par intermittence, 
mugir autour de lui, tant d’autres circonstances homé- 
riques montrent que c'est là qu'il faut chercher les 
tiges rampantes d'Ulysse, l'Erin d'Homère, des Grecs, 
des Chichimèques. 

Le récit des Chichimèques commence donc à l'aven- 
ture de Charybde et Scylla?, c'est-à-dire à l'extrémité 
du Cornouailles. En partant de là, leurs ancêtres, 
exactement comme il est dit d'Ulysse, se trouvent au 
bord de la mer, s'embarquent et font naufrage ; seule- 
ment, dans la légende américaine, les naufragés sont 
sauvés par des faucons, et, dans la légende d'Homère, 
Ulysse est recueilli dans l'ile de Calypso; comment rap- 
procher cette divergence ? 

Un faucon, dans la langue ibérique, se dit Agçore ; 
il s'agirait donc du groupe d'îles que nous connaissons 
sous ce nom; dans la plus orientale, celle de Saint- 
Michel, se trouve, en effet, une grotte où l’on décou- 
vrit quatre inscriptions phéniciennes*. Quant aux sacs 
de cuir, c’est évidemment une allusion confuse aux 
outres d'Éole, dont l'île, par conséquent, serait aussiune 
des Açores, et, sans nul doute, celle quisenomme Corvo“; 
et, en effet, on y découvrit également des monnaies phé- 

1 Mont Saint-Michel. 

3 Skull, crâne, Shear, tondre, sontles racines de ces deux noms 
qui, par conséquent, signiflent : le Pelé et le Tondu. 


3 Taéver. Cosmog. univers., XXII], 7. 
4 La plus septentrionale du groupe. 
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niciennes!. Homère, du reste, semble désigner figura- 
tivement ces deuxîles, quand il dit que, dans le groupe 
où est l'ile de Calypso, on voyait plusieurs espèces d’oi- 
seaux de proie, des faucons, des corbeaux?. 

Les deux légendes, marchant de pair, arrivent donc 
ensemble aux îles Açores. Ce qui suit continue le pa- 
rallélisme. 

Les Chichimèques, avons-nous dit, errèrent long- 
temps, côtoyèrent un sol détrempé, traversèrent de 
grands lacs et arrivèrent sur un taureau; Ulysse, selon 
Homère, quittant l’ile de Calypso, erra au gré des 
vents, rôda le long du rivage flottant des Phéaciens, 
traversa la mer sur un de leurs vaisseaux et arriva 
dans son pays, chez les Turdetaniÿ. 

Il faudrait de l’obstination pour ne point admettre 
une identité complète entre ces deux récits. On y voit 
que l'élément homérique et l'élément phénicien se ren- 
contrent partout et que les deux civilisations, celle qui 
invente et celle qui propage, se sont trouvées réunies 
à l’époque la plus brillante de l'humanité. 

Le peuple navigateur et poëte, qui a ainsi porté aux 
régions transatlantiques les légendes de notre monde, 
y inscrivit également partout le souvenir du pays d’où 


1 C'est dans celle-là qu'était la statue de l'homme à cheval, si célèbre 
dans les géographes arabes; Homère appelle Éole : Hippotadès, 
l'homme à cheval. 

? Homère dit : Zrakes kai Koronai, faucons et corbeaux. Odyss, 
V, 66. 

3 Strabon écrit Z'urdetani, d'autres Tyritani. Encycl. Méth. Beau- 
coup de légendes où il s'agit de taureaux ou de Tyriens doivent être 
rapportées à ce pays. À Gadès, les grands vaisseaux avaient pour 
emblème un taureau et les petits, un cheval. 
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il venait, et la discussion des monuments quil y a 
laissés confirmera tout ce que nous avons dit sur la 
patrie d'Homère. 

Par exemple, on trouve dans la langue des anciens 
Ibères un grand nombre de mots dont les racines 
n'existent qu'en Amérique; ce qui suppose nécessaire- 
ment qu'il y eut dans l'antiquité une époque où les 
peuples des deux régions parlaient le même langage. 

Ainsi, en Ibérie, Caranda signifie crible, dérivant 
évidemment de Cara’, qui est le nom du maïs dans le 
nouveau monde. 

Ainsi encore, dans le vieil espagnol, on appelle 
Pilones® les devins qui auguraient l'avenir au moyen 
des osselets; mais la racine de ce mot est Pitaqui, 
dans la langue des Garanis, signifie osselet. 

Je citerai encore cette étrange défiguration d'un 
souvenir d'Homère. 

Ulysse portait sur son bouclier un dauphin ; il était 
du pays des Cynèthes ; il avait pour femme la fille 
d’Icare; or, voici ce que les Caraïbes ont fait de cette 
légende : Mair Pochy* donna un poisson à Quoniathe; 
celle-ci ayant mis au monde un enfant, les grands pa- 
rents vinrent pour la cérémonie et se baignèrent dans 
une fontaine”, mais ils furent changés en Zeara où 
crocodile. 


1 GaRoœILAS. Hist. des Incas. 

2 Oui. Dict. esp. 

3 Pita, talon, osselet. — Talon, osselet, divination sont souvent con- 
fondus; ainsi Talus signifie talon en latin, et Tuel signifie divination 
en celtique. 

4 THÉVET. Cosmog univers., liv. XXI, ch. VI. 

5 L'enfant, à sa naissance, était baptisé dans le Paranam-bouco: 
Cosmog. univers., XXI, 5. THÉVET. 
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Il est surtout remarquable que, parmi les pièces 
usitées dans la sorcellerie des Ibères, au moyen âge, 
on voyait une figure magique appelée Icara', et qui 
présentait effectivement un homme à cheval sur un 
crocodile. 

Si nous cherchons quel point de l'Espagne est sur- 
tout désigné dans ces analogies, nous voyons qu’elles 
nous ramènent plus généralement dans la région du 
Bœtis et des Sicanos?. Ainsi, dans l'Amérique centrale, 
on appelait Dieu Zo-Caima*; ce qui est le mot des 
anciennes populations ibériques qui l’appelaient Z{ gran 
Coyme“, le grand maître, la maître du monastère; sa 
mère se nommait Guaca-Rapila’, c’est-à-dire, dans la 
langue de l'Espagne phénicienne, la grande confrérie, 
la maison mère; les poésies faites en l'honneur des 
héros étaient désignées sous le nom d’Areity; or, Ery- 
thie est en Europe un mot bien ancien, puisque Héro- 
dote appelle de ce nom le pays où coule le Bœtis. Et 
ce Bœtis lui-même, qui est cité dans Homère, ne pou- 
vait manquer de tenir sa place dans la religion améri- 
caine; les prêtres caraïbes, dit Thévet, sont nommés 
Bailes. 

Nous avons parlé du lapin qui, étant l'emblème tout 


1 COLIN DE PLANCY. Dict. infern. 

2 Les Sicanos du Bœtis sont les Zigaunes du Danube et les Tupis 
d'Amérique. Orig. celt., th. XXe. 

3 THÉVET. Cosmog. univers., XXII, 11. — Jo, qui est le même mot 
que You, que Æu, chez les Celtes, peut se traduire par grand. 

4 Ounin. Dict. esp. — On dit aussi Sacoyme, grand maître. 

5 Guacu, grand, en Garanis ; Rapita (Rabbath), couvent, en phéni- 
cien. La Bible cite Rabbath Moab, Rabbath Ammon. On connaît la 
Rabita de Palos, le Rabbato de Malte, de Gozzo, etc. 
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à la fois du Mexique et de l'Ibérie!, annonçait entre 
ces deux contrées des relations anciennes, et nous 
avons insinué que ces relations s'étaient faites vers 
l'époque la plus brillante de l'association celtique ou, 
pour parler comme Homère, de la ligue Achéenne. Les 
traditions mexicaines sont d’accord avec nous et pour 
le mot et pour la date; elles relatent comme il suit la 
route que les peuples ont parcourue pour arriver au 
Mexique : 
Ils partirent? d'un lieu nommé Echi, lequel est au 
voisinage du pays de Quivir; ils vinrent à Calpé et 
Chypila; la distance qui sépare ces deux endroits est 
de huit lieues, et il faut passer l’eau pour aller de lun 
à l’autre: ils bâtirent au haut de Calpé un temple 
fameux au dieu Tescalipuca* ; ils passèrent ensuite à 
Chapultepec, puis au Mexique qu'ils trouvèrent rempli 
d'arbres ; l'administration du pays fut répartie entre 
dix chefs, ayant à leur tête un Tenuch; une fois orga- 
nisés, leur première conquête fut le Culhuacan. 
Comme cela doit être, la première partie de cet iti- 
néraire est tout ibérique, la seconde est toute mexi- 
caine. 
Nous avons assez parlé des Achéens pour les recon- 
naître dans le mot Echi. Nous connaissons le Wad-el- 
Quivir. Calpé et Abila, le canal qui les sépare, le temple 


1 Orig. cell., th. XIX°, — Le lapin, en garanis, se dit Zapiy; la 
patronne des Scythes, selon Hérodote, est Tabiti; or, Tabuda est le 
nom de l’Escaut, du Schelde; les Garanis et les Scythes sont donc des 
Celtes. Rép. du Paraguay. Du GRATY. 

? Tuéver. Cosmog. univers., liv. XXII, ch. XV. 

3 Au haut de Calpé, en Ibérie, était le temple d'Hercule; et (Orig. 
celt., th. IX°) Hercule était la figure de l'Escaut, en celtique, Schel; 
Tescalipuca, décomposé en te-schel-beck, signifie de fleuve de l'Escaut. 
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d'Hercule', bâti au haut de Calpé, sont connus de tout 
le monde; et cette description de Gibraltar, trouvée en 
Amérique, ne laisse pas, dans quelque système que 
l'on soit, d’être fort étrange. 

La colonie arrivée au nouveau monde y a également 
marqué son origine européenne dans les noms donnés 
à ses institutions. Chapultepec a été de tout temps la 
chapelle® mortuaire des souverains du Mexique; dix° 
administrateurs sont nommés pour gouverner le pays; 
or, dix se dit {en, et leur chef, j'allais dire leur doyen“, 
se nomme Tenuch”; quant à ce royaume de Culhuacan 
dont s’empara la colonie, c’est le Culiacum® de Pline, 
le Golconde de nos vieilles histoires. 

Les émigrants, dit la légende, trouvèrent le pays 
couvert d'arbres ; c’est une confusion de mots; les con- 
quérants venaient de l’Ibérie et même le nom d’Hibue- 
ras est resté à la côte qui avoisine Culhuacan; or, 
Ibyra’, en garanis, signifie arbre, et les Américains, 
trompés par ce mot, ont vu des arbres où se trouvaient 
des Ibères. 


1 Calpé est nommé Gibel-el-Tar. — Tar signifie le goudron dont on 
momifiait les morts; Tarichée, Tartare étaient la caverne où on les 
déposait. Les cavernes de cette montagne renfermaient donc de sem- 
blables momies ; ce qui explique pourquoi on y éleva un temple au 
dieu funéraire de l'Escaut. Orig. celt., th. III. 

2 Kepel, pyramide, est la racine de ce mot. Darsy. Dict. flam. 

3 Les administrateurs de l’Atlantide étaient au nombre de dix, selon 
Platon. 

4 Doyen, Decanus, c'est-à-dire chef ayant dix hommes sous lui,ou 
un dixième de l'administration. 

5 C'est le même mot que Thane saxon. 

6 On a confondu Golconde et Culhuacan. De plus, il y a aussi en 
Amérique une ville antique de Culiacan. Orig. celt., th. XXIIe. 

7 Zbyra, arbre, Rép. du Paraguay. Du GRATY. 
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On peut remarquer, dans ce qui précède, que l'on 
trouve confondus en Amérique des éléments de natio- 
nalités très-diverses, des vestiges qui semblent se rap- 
porter non-seulement aux peuples voyageurs, Phéni- 
ciens, Ibères, Étrusques, Maures, mais même aux 
Grecs; non pas que les Grecs soient venus de leur 
archipel au port de la Havane, mais parce que les 
expéditions d'outre-mer se sont faites quand ces peuples 
étaient encore dans leur patrie atlantique, dans leur 
germe. Nous avons montré précédemment, par les 
documents recueillis dans la Méditerranée, que les 
républiques de cette mer tiraient de l'Ibérie leurs mys- 
tères, leurs noms; nous pourrons faire le même travail 
pour l'Amérique et trouver, là aussi, ce que nous avons 
vu en Grèce. 

Ainsi, nous avons parlé de Cérès et de sa légende. 
Cette déesse était vénérée chez les Pélasges de Dodone, 
les moissons étaient sous son patronage, ses fidèles 
avaient les cheveux coupés, en signe de servitude! 
Passons en Amérique, et nous y retrouverons le même 
culte. Au voisinage du port phénicien du Panuco, 
étaient les Totonaques, qui avaient pour idole Tsin 
Teoll, prolectrice des moissons?’, et ne laissaient 
sur leur tête rasée qu’une toufle de cheveux qui pen- 


dait en arrière”. En Europe, la déesse avait ses 


1 Orig. celt., th. XIe, 

? Maute-BRux. Géogr.liv. 114. Tsin est l'ibérique San, et Teotlest 
l'ibérique Dio. 

3 Homére dit la même chose des Abantes, et d'Orbigny, des Apantas, 


peuples qui habitent sur les bords de l'Orénoque : Les deux sexes, dit 
ce dernier, portent les cheveu coupés ras sur le front. 
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nobles dévoués qui tiraient leur nom du lien qui les 
attachait à elle, qui, de Teen, par exemple, étaient 
appelés Tyrilani, Aquilani, Athénienses; elle avait 
également les siens en Amérique et ils étaient appelés 
Taynos'; la capitale de la ligue des Aztèques était, 
suivant la terminaison de nos anciennes villes, Tenoch- 
titan?. 

En parlant de ligue, nous avons cité le mot Lacu 
comme étant l’origine du nom de quelques peuples, 
tels que les Lacones, les Ligures, les Morlaques. Ce 
qui confirme cette assertion, c’est que ce même mot 
se rencontre dans le même sens en Amérique. Là, 
d'après une institution ancienne, deux amis se lient 
par un serment réciproque, et la religion prête ses 
cérémonies les plus saintes pour consacrer cette frater- 
nité* conjugale et la rendre indissoluble; or, dans les 
deux continents, ce système de ligue porte le même 
nom; les Morlaques* en Europe, les Araucans, en 
Amérique, l’appellent également Zacu. M. d'Orbigny, 
qui à trouvé cette institution européenne au fond du 
nouveau monde, en parle ainsi : « Quand deux amis 


| THÉVET. Cosmog. univers., XXII, 2. 

2? Mexico. — Tenoch était le chef des dix gouverneurs du pays; Tan 
est la terminaison que nous trouvons dans Adquitania, Bridt-tania, 
Indoustan, etc. 

3 La Fraternité d'adoption existait partout autrefois; c’est, dans la 
Bible, l'union de David et Jonathas ; les Lacones avaient deux rois, 
primitivement frères d'adoption. 

4 Mor signifie mer, c’est-à-dire la mer Adriatique; les Morlaques 
sont des Serves; leur nom de Morlaques signifie donc Ligués, Serfs 
de la mer. 

5 D'ORBIGNY. Voyage pitt. en Amér. 
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sont liés par ce serment, ils couchent sous la même 
tente, combattent ensemble et chacun d’eux doit étre 
prêt à se sacrifier pour l’autre. » 

On voit, par ces détails, que l'Amérique, l'Asie, le 
monde civilisé offrent un même système de légendes, 
de mots, et que les poésies homériques se rattachent à 
cet ensemble. Elles ne sont point, comme on paraît le 
croire, formées de récits imaginés par un homme pour 
intéresser un lecteur, elles ne sont pas un caprice du 
poëte; elles pénètrent au plus secret des mystères 
anciens et revêtent des charmes de la poésie les élé- 
ments les plus sacrés de la religion de nos pères. C'est 
à ce titre seulement qu’elles ont pu suivre jusqu'aux 
extrémités du monde les peuples navigateurs, qu'elles 
ont laissé partout une empreinte que les siècles n'ont 
point effacée et dont nous pouvons aujourd’hui rassem- 
bler les vestiges. 


— ÈS 2 — 


ONZIÈME THÈSE. 
ORIGINE DES LÉGENDES HOMÉRIQUES. 


Les questions se présentent en foule quand il s'agit 
de rechercher l'histoire des légendes homériques. D'où 
viennent-elles? Est-ce dans l'idiome grec qu’elles ont 
été communiquées aux autres peuples? Homère a-t-il 
fait ses poèmes avant l'invention de l'écriture? Pour- 
quoi, les légendes étant partout, le texte homérique 
n'a-t-il été rencontré que dans les régions méditer- 
ranéennes ? 

La réponse à toutes ces difficultés peut se résumer 
de tout ce qui a été dit sur les mystères, les langues, 
les mouvements des peuples celtiques; ajoutons-y les 
réflexions suivantes. 

Les mystères sont nés aux bouches du Hélion, à une 
époque antérieure à la formation des langues. Quand 
les Celtes les propagèrent dans le monde, ils n'avaient 
donc, pour tout langage, que des monosyllabes qui ne 
se liaient point encore en phrases suivies! et, pour 
toute écriture, que des images qui peignaient la pensée 
sous des formes matérielles. Dans la vaste étendue des 


1 La langue chinoise est aujourd'hui celle qui a le mieux conservé 
cette forme primitive. 
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pays où ils se répandirent, ils laissèrent ainsi un même 
fonds de termes et de figures, sur lequel chaque peuple 
ensuite bâtit son système de foi, son art de parler et 
d'écrire, son développement intellectuel, son impor- 
tance même dans l’histoire de l'humanité. Cet élément 
primitif de civilisation devint sacré par la suite des 
temps; les mots et les images, qui primitivement 
n'étaient que des indices religieux, devinrent la reli- 
gion elle-même; n'étant plus compris, puisque les 
objets figurés étaient dans d’autres régions, ils acquirent 
insensiblement ce caractère mystérieux qui provoque 
l'adoration et fait naître le culte. 

A cette première forme de croyance, une seconde 
succéda, qui n’en est que le développement. Ces mots, 
ces images, destinés à conserver les mystères primitifs, 
cessèrent peu à peu d’être entendus de la foule; il 
fallut les interpréter. Chaque docteur, selon son inspi- 
ration, en chercha le sens, imagina une légende expli- 
cative, construisant ainsi, sans le vouloir, sur un fonds 
réel, un système fictif de croyance. 

Aiïnsi le mot Schyl' tient au plus secret des mystères 
et désigne, à l'origine de toutes les religions, le sau- 
veur attendu qui doit renaître des orgies. Cette expres- 
sion, lorsqu'on ne connut plus le sens des mythes, fut 
interprétée suivant le sens que l’on connaissait. Les 
Homérites crurent y voir Scheel?, tresse de cheveux, 
et imaginèrent là-dessus l’histoire de la chevelure 
d'Achille, qui avait été promise au fleuve Sperchius, 

1 Jacob, mourant, annonce sous ce nom le sauveur de son peuple, — 
Schuyle, caverne; schuylen, dormir dans cette caverne. Orig. celt, 


th. XIV. 
2 Voy., Darsy, Dict. Jlam., et OLINGER, Dict. holland. 
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mais que le héros aima mieux couper, pour la déposer 
dans la main de son ami Patrocle, dont on allait célé- 
brer les funérailles. 

Les Orientaux l’interprétèrent dans le sens de 
Scheel, louche ; c’est pourquoi les Grecs, en décrivant 
la conquête du Péloponnèse par les Héraclides, disent 
que le messie qui les conduisait était louche et s’appe- 
lait Oxyle. 

Les Asiatiques ont pris le même sens, mais ont bâti 
une légende différente. Quand les Pandos, humiliés et 
bannis, appelaient de tous leurs vœux un sauveur, 
Chrisna vint à leur aïde et les conduisit à la victoire; 
mais, sur le champ même de bataille, il se révéla dans 
le grand précepte qu’il donna aux siens; il leur apprit 
que la meilleure voie pour obtenir dans l’autre monde 
une condition avantageuse, c’est de loucher, de devenir 
Scheel. 

Les emblèmes des dieux ont été également, pour les 
anciens cultes, une source de légendes. Par exemple, 
les fleuves celtiques sont un des principaux éléments 
de cette religion primitive; pour les figurer, on ne 
put faire mieux que d'ajouter à leur image un disque!, 
une roue, un anneau” qui marque leur roulement 
continuel, une balance qui simule leur hausse et leur 
baisse, un glaive ondulé*, un cygne, un lotus; or, 


1 Ainsi Vishnou a pour emblème : 1° une massue, figurée comme 
l'embouchure évasée d'un fleuve; 2° un disque; 3° un rhytion; 4° un 
lotus. 

2 Les pontifes purificateurs, tenant la place du dieu océanique, 
avaient au doigt un anneau sacré que l’on brisait à leur mort. 

3 Wisiii-pustli, dieu purificateur des Mexicains, tient en main une 
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étudiez les systèmes antiques de croyance, et comptez 
les milliers de récits imaginés sur ces emblèmes et 
soumis à la vénération des peuples : c’est la roue de 
Myrtile et d'Hippodamie, la balance sur laquelle Jupiter 
pèse les destinées des hommes, cette série de légendes 
qui nous représentent des héros menaçant du glaive 
un dragon, Jupiter changé en cygne pour tromper 
Léda, des histoires interminables imaginées par les 
Orientaux pour expliquer d’où vient ce lotus que leurs 
trois dieux ont en main; c’est, en un mot, la plus forte 
part de la mythologie de tous les peuples. 

Prenez chez les Grecs, chez les Indous, chez les 
Américains un récit, un fait quelconque de l’ancienne 
religion, il revient toujours à un terme mal compris, à 
un symbole mal expliqué ; ajoutez à cela les erreurs de 
copiste qui, supprimant une lettre, donnent à la phrase 
un autre sens et créent un nouveau dogme, les. écarts 
artistiques du sculpteur qui, croyant embellir son 
œuvre, change d'un coup de ciseau toute une religion; 
et vous aurez une idée de cette effrayante multitude de 
légendes bizarres, gracieuses, semblables, disparates 
qui couvrent le globe. 

Ainsi, le Cornouailles, comme on le voit, surtout par 
ses monuments astronomiques! était la terre d’Apollon. 
couleuvre ondulée. Elle se dit, en garanis, 4Amaru; et, en eflet, dans le 
voisinage coule le fleuve Amaru Mayu, fleuve de la couleuvre. Hist. 
des Incas. GAROILAS. 

1 Ces monuments sont en cercle; Æuklos, cercle en grec, a fait dire 
qu'ils ont été bâtis par les XKuclopes. Ils représentent les mouvements 
des astres autour du soleil, et, par conséquent, sont consacrés à Apol- 
lon, Le grand pontife de cette antique religion s'appelait Arthus; on 


lut Herd, troupeau, et l'on transforma toutes ces pierres en animaux; 
ce sont les troupeaux du Soleil, dans l'Odyssée, 
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La confédération druidique y était figurée par le nom 
d'Arthus, dérivant, comme nous l'avons dit, du celtique 
Hart, Vien. Mais, au lieu de ce mot, on lut Æerd, trou- 
peau; de là cette singulière histoire du Soleil réduit à 
se faire berger; tous les peuples anciens ont cette 
légende, quel que soit le nom qu'ils donnent au dieu 
pasteur ; chez les Grecs, c'est Apollon'; chez les 
Péruviens, cest Vira-Cocha?; chez les Brames, 
c'est Gopila’; tous ces personnages sont fils du Soleil; 
tous gardent des troupeaux ; mais tous nous ra- 
mènent au Cornouailles { par quelque incident de leur 
légende. 

Ainsi encore, on plaça comme emblème, dans la 
main du dieu pontife, une verge” ondulante, pour 
figurer la sinuosité du fleuve primitif et baptismal. Cet 
instrument fut embelli par l’art; on en fit une crosse’, 
dont l’ondulation fut tellement recourbée par les 
caprices de l'artiste, qu’on ne pourrait plus y recon- 


1 Apollon avait eu de Coronis un fils qui fut tué par les Cyclopes; 
il tua les Cyclopes, fut banni et se fit berger. Ces Cyclopes et cette 
Coronis montrent qu'il est question de cercles et du Cornouailles. 

2 Vira-Cocha, selon Garcilas, était un descendant du Soleil et de la 
Lune. 

$ Chrisna. Gopila, berger en sanscrit. 

4 À cause de Coronis, du Cornouailles, la corneille fut consacrée à 
Apollon. — Gopila fut relégué à Penraven; Pen, montagne, Raven, 
corbeau (en anglais). — Vira-Cocha fut relégué dans le parce de Chita, 
c'est-à-dire de Æita (pierre-fite, dolmen). 

5 Dans les langues primitives, les mêmes mots signifient Onde et 
Verge: ainsi styx, stick; vague, baguette; bach, baculus; baedt, 
badine; rood, roud; bahr, vara ; etc. 

5 Faustulus, qui tira du fleuve Romulus, tient en main une verge 
recourbée, qui est une véritable crosse. 
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naître son origine fluminale !; on en fit une épée flam- 
boyante et on travestit le dieu qui en est armé en un 
génie qui triomphe des monstres, des esprits de ténè- 
bres, et les refoule dans l'empire de la mort; on en fit, 
comme nous avons vu, une couleuvre, un serpent, un 
instrument de toutes les terreurs. 

La période légendaire que je viens de décrire fut 
suivie d’une troisième, qui mit un terme à ce déborde- 
ment d'imagination. 

Ces innombrables légendes, en se répandant partout, 
arrivèrent dans des cantons favorisés du ciel où elles 
se parèrent des grâces de la poésie et furent rassem- 
blées dans des livres. Ces livres, parmi tant de fictions, 
choisirent évidemment celles qui devaient le plus inté- 
resser; ils les embellirent et constituèrent ainsi un 
corps de doctrine, que le peuple conserva avec un soin 
religieux ; toutes les légendes de rebut furent peu à 
peu oubliées et passèrent à l’état de contes populaires. 

Nous venons ainsi de trouver, dans l’histoire de la 
mythologie ancienne, trois phases bien distinctes : La 
période primitive, qui vénéra dans leur nature les 
mythes de la religion originelle; la période légendaire, 
qui créa, sur ce fond élémentaire, d'innombrables 
récits ; la période écrite, qui fit un choix parmi toutes 
ces légendes, en forma des livres sacrés et limita déf- 
nitivement la croyance. Or, il est facile de voir quelle 
est la place qu'occupe Homère dans ce développement 
de esprit humain. Le poëte n'a pas imaginé les 


1 Cette crosse fluminale, cette figure de la Mosa, s'appelle Maça, en 
espagnol. 
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légendes que contiennent ses œuvres ; il les a prises 
comme il les a trouvées ; il les a choisies; et comme 
elles faisaient partie du culte, il en a maintenu scru- 
puleusement la véracité ; il n’a employé les ressources 
de la poésie, les finesses de l’art, que pour les mieux 
peindre dans leur essence primitive, dans leur harmonie 
avec les anciens mystères. 


Les légendes d'Homère procèdent de la langue cellique. 


Après l'exposé que nous venons de faire, nous sommes 
sur la voie pour remonter à l’origine des légendes ho- 
mériques. En discutant le texte du poûte, il est facile de 
reconnaître les mots et les symboles sur lesquels ses 
nombreux récits ont été imaginés; car ce double élé- 
ment doit se retrouver avant tout dans les parages que 
décrit Homère, c’est-à-dire dans les régions atlan- 
tiques. 

Là’ naquit et se développa, au sein des mystères, 
la langue celtique; elle se répandit au loin, mais, à 
mesure qu'elle s'éloigna de ce berceau de l’ancien culte, 
elle se transforma en idiomes qui s’écartèrent de plus 
en plus du type primitif et produisirent, par exemple, 
le phénicien, l’étrusque, le grec, le slave. Les peuples 
qui parlaient ces différents dialectes, les Grecs prin- 
cipalement, se trouvaient donc avec un langage nou- 
veau parmi de vieux symboles qui conservaient tou- 


1 Aux bouches du Rhin, du Hélion et de la Tabuda; au centre des 
trois grandes nations celtiques; autour d'Ascibwrgium. Orig. celt. 
Passim. 
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jours leurs dénominations primitives, et sur lesquels 
tout un système de légendes était déjà formé, c’est 
pourquoi ils n’eurent qu'à les traduire, qu’à les orga- 
niser en poëmes, écrivant ainsi dans leur langue ce qui 
était fait par une autre plus ancienne. Aussi, que l'on 
prenne les nombreuses légendes que renferment l’Iliade 
et l'Odyssée, on sent que le grec n’en est qu’une tra- 
duction, et que le mot qui leur a donné lieu est uni- 
quement celtique. 

Citons quelques exemples. 

Les Abantes, dans la description d’'Homère, se ra- 
saient le devant de la tête; et, de nos jours, l'on a 
retrouvé, dans l'Amérique phénicienne!, des peuples 
qui ont encore ce même usage, et qui s'appellent 
encore Apantas?; ce qui les fait, pour ainsi dire, res- 
sembler à des vautours : Abanlo, en ibérique”, signifie 
vautour. 

On compte, dans les poëmes homériques, trois per- 
sonnages du nom de Mentès; on s'attend, sur cette 
racine celtique, à quelque chose de menteur; en effet, 
tous trois‘ sont des dieux qui apparaissent sous une 
forme déguisée, sous une forme mensongère. 

Il est une fatalité pour les héros du nom de CAro- 
mius ; quatre périssent après avoir reçu une balafre; 
un cinquième se trouvant avec Aretus, c’est ce dernier 


1 L'Amérique centrale. Orig. celt., th. XXe. 
? D'ORBIGNY. Voyage pittor. en Amérique. 

3 Les Phéniciens étaient, en réalité, les Ibéres orientaux. Orig. celt., 
th. VIe. 


“ Mentor est compté dans ce nombre. 
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qui reçut la balafre et tomba à terre!; toutes légendes 
fondées sur les mots celtiques Schramim, balafre, et 
Arelh, terre. 

Ulysse et Diomède ayant rencontré un espion le 
poursuivirent ; il fit mille détours, dit Homère, comme 
un lièvre? pressé par des chasseurs; or, il s'appelle 
Dolon, et Dolen, en celtique, signifie errer. 

Vulcain est boiteux parce que, dit le poëte, ayant 
été rejeté par sa mère à sa naissance, il déroula du haut 
du ciel et tomba dans l’île de Lemnos*, où il se cassa 
une jambe. Bolcar, dans le vieil ibérique, signifie 
tomber en roulant; Lame” signifie boïteux. 

Agamemnon‘, découragé, invoquait l'appui des dieux. 
Alors on vit paraître un aigle qui, tenant dansses serres 
un faon de biche, le laissa tomber sur l’autel des sacri- 
fices; on en augura la fuite de l'ennemi. Quelle relation 
d'une biche avec un ennemi qui recule? Cet augure 
n’est point fait sur le mot grec ÆZlaphos qui ne dit rien, 
mais sur le celtique Æind qui signifie biche et en 
arrière. 

Quatre fois dans Homère il est question de vaisseaux 
qui passent près d’un lieu appelé Malion”; mais ce qui 
est surprenant, c’est qu'ils y sont toujours assaillis par 


1.71. ch. XVII, v.535. 

2 Il. ,'ch. X, v. 360. 

8,71, ch. 1,.v. 598. 

4 Oui. Dict. esp. 

5 Dict. anglais, holl., flam., ete. — Lame, Mank, boiteux. 

6 71; ch. VIII, v. 247. 

7 Ce sont les vaisseaux d'Ulysse, d'Ajax, de Ménélas et d'Aga- 
memnon. {.; passim. 
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une tempête et par des flots qui s'élèvent comme des 
montagnes. Les vieux dictionnaires ibériques! m'en 
donnent l’explication : Malina, tempête, haute marée. 

Homère, comme on sait, a des épithètes familières 
qu'il donne à ses personnages; elles n'ont de sens que 
dans la langue celtique. Le surnom d'Hébé est Xalh- 
sphura, aux beaux talons ; mais Zbbe est un vieux mot 
celtique qui signifie recul d’un fleuve ; ce qui explique 
l'étrange idée de louer les talons d’une déesse. 

Que de mystères dans le mot Achéron ? D’après Ho- 
mère, Ulysse alla consulter les morts sous les flots* de 
l'Achéron ; d’après Claudien, il vint au fond des Gaules 
pour trouver cette caverne cinéraire; d’après Tacite, il 
y bâtit Asciburgium, le lieu le plus vénéré des Celtes*. 
Or, d'où vient tout ce mythisme? De Asch, cendre, et 
Hont*, grotte où l'on cache les objets précieux; 
Ascher-hont signifie done, littéralement, grotte des cen- 
dres, grotte des reliques, des ossements destinés à re- 
naître. Ceux qui étaient venus s’y initier aux mystères 
celtiques étaient appelés Ases, chez les peuples du 
Nord, Achéens, chez les Grecs, Hadji”, chez les Homé- 
rites du golfe Arabique. 

L'Escaut a trois embouchures; Homère ne décrit 
que celle du milieu, le Hont; ce sont les Hellènes qui 


1 Oui. Dict. esp. 

2 La grotte aux cendres mortuaires était recouverte par le flux; 
aussi Ulysse se retira à l'approche de la marée. 

3 Orig. celt., th. XXIVe. 

4 Darsy. Dict. flam. 

5 Ceux qui ont fait le pélerinage de La Mecque sont appelés Hadji. 
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ont fabriqué des légendes sur les deux autres, c’est-à- 
dire le Zwin, qui est à sa gauche, et le Vère, qui est à 
sa droite. Zwin signifie sanglier, d’où la longue histoire 
du sanglier d'Érymanthe, envoyé par la Lune et pris 
par Hercule’. Vère est appelé Phérès par les Grecs, 
qui, dans leurs légendes, en font une ville; ils la placent 
dans le pays de Thèbe, qui est la Tabuda?, sur le 
Fleuve-Pierus, littéralement Bier-Vliet, près du lac 
Bœbeis, c'est-à-dire Bebe-land, île souvent inondée. 

Les extraits que je viens de citer ne comprennent 
que des légendes secondaires formées sur des mots sans 
importance; mais les noms qui touchent de plus près 
à l'essence des mystères étant plus familiers, plus 
répandus, ont naturellement prêté à des interprétations 
plus ou moins nombreuses. Ce que le poëte dit sur 
Achille, Hector, Ulysse, Eumée, Télémaque, n’est que 
la collection des légendes imaginées sur leur nom. Il 
faut seulement remarquer que les scènes de l'Iliade 
ayant eu lieu dans les régions du Nord où se parle le 
saxon, les légendes doivent être faites sur les termes 
de cette langue; tandis que l'Odyssée, qui décrit les 
contrées ibériques, doit plutôt rappeler dans ses récits 
le phénicien. En effet, le mythisme des deux poëmes 
procède respectivement de cette double source. 

Les peuples ayant appelé le héros de la guerre de 
Troie Achille, tirèrent de ce nom toutes sortes de 
légendes, mais sur des interprétations saxonnes. Ach 


1 Orig. cell., th. IXe. 
? Tabuda, ancien nom de l'Escaut, Le Vère baigne Bier-vliet et Beve- 
land. 
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et Hille, écrits de différentes manières, se prétèrent à 
une multitude de contes que les poëtes n’ont fait que 
recueillir. 

Ainsi Asch-hille signifie hampe de frêne. Quand 
Achille envoya au combat son ami Patrocle, il lui mit 
en main, dit le poëte, toutes ses armes, excepté cette 
lance de frêne que le centaure Chiron avait donnée à 
son père. 

Ach-heyl peut signifier salut des Achéens?, ce qui 
convient au héros de l'Iliade. 

Ach-heyl veut aussi dire : prix décerné aux Achéens”; 
lIliade, en effet, se termine par des joutes sur la 
tombe de Patrocle; les Achéens luttèrent, Achille pré- 
sida et décerna les prix. . 

Ach-hiel, douleur au talon‘; et là-dessus on ima- 
gina une légende où le héros, frappé au talon, mourut 
de sa blessure. 

Asch-hill désigne encore une colline de cendres’; ce. 
qui évidemment se rapporte au tumulus sous lequel 
devaient être les cendres d'Achille, réunies à celles de 
son ami Patrocle. 

Le nom d’Hector donne également le secret de toute 
son histoire. Ar 

Hector avait pour épouse la vertueuse Andromaque : 
Echtf, mariage légitime et sans reproche. 

1 Asch, frêne; Aille, hampe. DARSY. 

2 Ach, Achéens; heyl, salut, DARSY. 

3 Heyl, prix du tournoi. DARSY. 

4 Ach, ague (anglais), achos (grec) signifient douleur; Æiel, talon. 
Darsy. 


5 AscA, cendre; Jille, colline. Darsy. Dict. flam. 
6 Voy., pour ces différents mots, Darsy. Dict. flam. 
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Il fut proscrit : Zchten, proscrire. 

Il quitta le champ de bataille et vint à Troie! 
ordonner des purifications pour le salut de l'armée, et 
cette cérémonie expiatrice consistait dans l’immolation 
de douze génisses : Zchle, proclamation qui ordonne 
de se purger* à un temps marqué. 

Il fut attaché par les talons et traîné autour du tom- 
beau de Patrocle : Jak, talon; Hechlen, attacher. 

En continuant cette étude, on aurait l'explication de 
toute l'Iliade. Aïnsi Ulysse et Diomède vont attaquer 
Rhésus, roi de Thrace, et cela pour avoir ses chevaux ; 
parce que Ross “ signifie cheval. Achille est surnommé 
Péléiadès”, sa lance est appelée Pélias, elle fut coupée 
sur le mont Pélion; parce que Pyl, en celtique, signifie 
lance. 

Dans l'Odyssée, les plus anciennes légendes se rap- 
portent souvent à la langue phénicienne. 

Ainsi le nom grec d'Ulysse est Odysseus ; or, le phé- 
nicien OA signifie une marque empreinte sur le corps, 
et on se rappelle qu'Ulysse, pour se faire reconnaître 
de son père et de ses serviteurs, leur montra cette 
marque, laquelle était une blessure que dans sa jeu- 
nesse il avait reçue au-dessus du genou. 

Le nom de Télémaque a été l’objet de diverses 
interprétations dont quelques-unes sont phéniciennes. 


DE] [CHENE 

2 Je transcris littéralement les termes du vocabulaire. 
3 Hak, talon. OuiNGER. Dict. hol!. 

4 Race, course de chevaux, en anglais. 

5 Peleador, combattant, en ibérique. 
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D'après le sens du mot Thalame, Homère lui donne 
le plein droit d'aînesse; en dehors de l'Odyssée, on 
imagina sur le mot phénicien Telem, sillon}, une autre 
légende : Ulysse, dit-on, contrefaisait l'insensé pour 
éviter d'aller à la guerre de Troie. Comme, un jour, 
il s’'amusait à labourer un champ, on mit, pour le 
sonder, son jeune fils dans le siZlon ; il détourna pru- 
demment la charrue pour ne point le blesser, et à cette 
délicatesse paternelle on le reconnut. 

Le mythe des Sirènes tient à la partie la plus 
secrète des mystères; mais Schwr, en phénicien, signifie 
chanter; l'Odyssée leur fait chanter l'éloge d'Ulysse. 

Les noms des divinités ne sont pas les mêmes en 
grec et en latin; mais il semble que c’est sur les mots 


latins que travailla Homère. Ainsi, Junon est appelée - 


Héra par les Grecs. « Jupiter, dit le poëte, irrité 
contre elle, la suspendit au ciel avec une enclume atta- 
chée à ses pieds; » or, cette bizarre légende semble 
bâtie sur la confusion du mot latin, Juno, avec l’ibé- 
rique, Junque?, qui signifie enclume. 


Distinction des fables grecques et des fables 
homériques. 


On voit, par les exemples précédents, que les lé- 
gendes dont se composent les poëmes d'Homère ont un 
sens dans la langue des Celtes et ne peuvent s’expli- 


1 Voy., sur cette théorie. Orig. celt., th. XVe, — Le mot sillon, dans 
les mystères, désigne l’aînesse; l'emblème de cette aînesse était un 
manche de charrue. 

2 Oupin. Dict, esp. 
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quer que par cette langue; elles étaient donc faites 
avant la composition de ces poëmes. 

Nous voyons bien aussi, sur les mots de la langue 
des Grecs, des légendes que l'on retrouve dans leurs 
tragédies, leurs histoires, leurs fables; mais elles sont 
venues bien longtemps après la période celtique, après 
le siècle d'Homère, et sont complétement étrangères à 
ses poëmes. Les légendes homériques ont été recueil- 
lies au voisinage du pays des Celtes, mais les légendes 
grecques ont été fabriquées loin de ce pays, aux extré- 
mités de la Méditerranée. 

Par exemple, Hécube', épouse de Priam, voulant 
soustraire aux horreurs du siége un de ses fils en bas 
âge, l'avait envoyé avec des trésors chez le roi de 
Thrace; celui-ci tua l'enfant et s’appropria les richesses. 
Quand la ville fut prise, Hécube, captive des vain- 
queurs, fut menée, en passant, chez le meurtrier; 
poussée par la vengeance, elle lui creva les yeux. Le 
roi en devenant aveugle devint prophète; il lui prédit 
qu’elle serait changée en chienne. Dans la langue cel- 
tique, Queen veut dire reine; mais les Grecs de l’Ar- 
chipel lurent Kuon, qui, chez eux, signifie chienne, et, 
ce que ne fait jamais Homère, ils prirent le sens que ce 
mot avait dans leur langue et imaginèrent l’anecdote 
que l’on vient de voir. 

L'aventure d'Œdipe est contée tout à la fois par 
Homère et par les Grecs. Homère vit dans ce nom 
deux racines saxonnes, c’est-à-dire Wad-ipo?, flux de 


1 Tragédie d'Hécube. EURIPIDE. 
? Wade, flot, ipo, flux. — po est le même mot que Zbbe. 


236 ONZIÈME THÈSE 


la rivière, et tira de là toute sa légende’; les Grecs y 
virent deux mots helléniques, c'est-à-dire Oidi-pous?, 
pied enflé, et là-dessus ils imaginèrent qu’à sa nais- 
sance, ayant été exposé dans un bois, on le suspendit 
à un arbre avec une courroie qui lui traversait les 
pieds. On voit, dans cet exemple, deux sources bien 
distinctes de légendes chez les Grecs, l’une saxonne, 
l'autre hellénique. 

Priam également tire son nom d'une racine celtique 
qui explique” tout le jeu des événements que décrit 
Homère; mais plus tard*les Grecs, qui ne connais- 
saient plus cette langue, virent, dans ce mot, Pria- 
menos qui, chez eux, signifie acheté, et ils inventèrent, 
sur cette interprétation, je ne sais quelle légende 
inconnue à Homère, où ils supposaient que dans sa jeu- 
nesse, ayant été pris par Hercule, on fut obligé de le 
racheter. 

Mais l'exemple qui suit est à remarquer. 

Dans Homère, Vénus est appelée Aphrodité. Ce nom, 


1 Cette légende est la jonction de l'Escaut et de la Lys, c'est-à-dire 
de la Tabuda et de la Leie. — La Tabuda rencontre la Leie et met fin 
à son cours ; de même Œdipe le Thébain aborde Laïus et le tue. Cette 
rencontre se fait à Gordunum (Gand), Gorde signifiant courroie; 
Œdipe et sa femme sont pendus par une courroie, l'un en naissant, 
l'autre en mourant. Le lieu sacré de la ville est le mont Blandin, où 
sont des débris cyclopéens (Guichardin); ce mot, c'est-à-dire Blind, 
signifiant aveugle, Œdipe mourut aveugle, etc. 

? Oidetn, s'enfler ; pous, pied. 

3 Priem, Primus, Primitiæ, Præœmium, Priam. 

4 Il semble que les Grecs ont tiré leurs légendes homériques de 
l’Ibérie et de la Sicile, et leurs autres légendes de la Scythie, de la 
Thrace, de la Thessalie. 
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purement celtique, est formé de Juffer', jeune, jeune 
fille, et Dité, déesse; il signifie donc littéralement 
Jeune-déesse*, déesse des plaisirs du jeune âge ; ce qui 
offre un sens naturel. Plus tard, les artistes hellé- 
niques, cherchant à expliquer les mythes d'Homère, 
non par la langue des Celtes qu'ils ne connaissaient 
plus, mais par la leur, crurent voir, dans le premier de 
ces deux composants, Aphros qui, en grec, veut dire 
écume, et peignirent bizarrement Vénus sortant de 
l'écume de la mer. Mais, ce qui est le plus remar- 
quable, c’est que ce mythe, ainsi transformé, s’est 
retrouvé dans les poëmes sanscrits de l’Inde ; d’où l’on 
voit, comme je l'ai insinué plus haut, que les légendes 
homériques passèrent par la Méditerranée pour arriver 
sur les bords du Gange. 

On peut maintenant se faire une idée de la manière 
dont ces mythes orientaux, toujours nés de quelque 
phénomène de nos pays, ont été transportés dans ces 
contrées lointaines, s’y sont embellis, divinisés, et fina- 
lement sont revenus dans leur ancienne patrie, à l'état 
de légende. 

Les émigrants, en quittant la cité sainte, en empor- 
taient l’image avec eux; mais cette propagation primi- 
tive remonte à une époque tellement reculée que même 
l'art des tracés linéaires, que nous appelons hiérogly- 

1 Dict. flam. et holl. 

2? Les trois déesses portent des noms conformes à ce que nous disons 
ici: Héra est le mot Haer, jeune fille; Pallas, en Grèce (Pallax) 
comme au Pérou, signifie jeune princesse; Juffer-dilé peut se tra- 


duire par jeune déesse. — Les Gaulois, dit César, appellent le pére de 
leur race Ditem. 
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phes, n'était pas encore en usage; c'était par des 
mimes, des représentations vivantes, et, pour ainsi 
dire, théâtrales, que l’on figurait le précieux souvenir. 
Il y avait des scènes pour décrire le va-et-vient de la 
marée, d’autres pour les trois fleuves! mystiques qui 
s’'approchent, qui se séparent, qui se jettent ensemble 
dans l'Océan, d’autres pour leurs sept embouchures 
qui, appelées portes?, têtes, bouches, murs, dragons, 
massues, formèrent autant de légendes distinctes, selon 
le sens de ces mois; il en est aussi qui peignent la 
jonction de deux rivières sacréesÿ. 

Chez certains peuples placés dans des régions inspi- 
ratrices, ces éléments se développèrent; on y joignit 
des paroles, et peu à peu ils arrivèrent à être des 
ébauches de drame, et enfin de véritables tragédies. 

D'abord, on ne saurait nier que cette origine des 
théâtres ne soit purement occidentale. Les noms les 
plus sacrés, les plus antiques, dans les scènes de l’an- 
cienne Grèce, appartiennent à nos langues. Par exem- 
ple, les Euménides se montrent dans toutes les tra- 
gédies, et jamais elles n’ont d’autre rôle que celui de 


1 Les danses des trois Iaonas Caraïbes, les danses des trois Cory- 
bantes, les danses des trois Bayadères qui figurent le Notch. 

? On cite les sept portes de Thébe, les sept chefs devant Thébe, la 
flûte à sept tuyaux avec laquelle Amphion bâtit les murs de Thébe, les 
sept nomes de Thèbes, etc. Orig. celt., th. XIIIe. 

3 Œdipe rencontre Laïus dans un embranchement de quatre che- 
mins à Thébe; ce sont les quatre rivières qui se rencontrent à Gand: 
La Tabuda, la Leie, la Lièvre, la Moer. A Athènes, comme nous le 
disons ailleurs, on célébrait la jonction du fleuve Ennia (Æélion) et du 
Sabus, par une procession figurée où l'on chantait: Ænos, Sabos. 
DÉMosrHÈèNE. Disc. de la couronne. 
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punir le parjure. Leur nom, en grec, signifie bienveil- 
lantes; mais, en celtique, Meineed signifie parjure. 
Quant à ce mot de tragédie, vient-il de la Grèce? Les 
acteurs prenaient, comme nous savons, le costume, les 
dehors de l’objet qu'ils devaient figurer; or, Trage?, 
qui, en grec, n'a d'autre signification que celle de bouc*, 
signifie, en espagnol, déguisement théâtral. Martial 
ne semble donc point parler à la légère quand il 
affirme, sur d'anciennes traditions, que l’art théâtral 
naquit dans l’antique et célèbre ville de Riga‘, non loin 
de l’'Ebre, au voisinage de sa patrie. 

Les histrions”, qui allaient ainsi au loin figurer ces 
jeux fluviatiles, formaient une troupe, ou, pour me 
servir du mot ibérique, une Gangarilla* ; c’est pourquoi, 
arrivés en Asie, ils laissèrent au plus grand fleuve de 
l'Inde le nom de Ganga’. Ils ne s’arrêtèrent point là, 
ils poussèrent jusqu’au fond de l'Orient où ils établirent 
leurs drames; de sorte que, même encore aujour- 
d'hui, sur le théâtre de Pékin, on joue la légende du 


1 Meineed, parjure. OLINGER. Dict. holl. 

2 Trage, habit de déguisement : Zn trage de pastor, en habit de 
berger. Oupin. Dict. esp. 

3 Les Grecs disent que probablement on aura autrefois donné un 
bouc pour récompense à l'acteur qui avait le mieux joué son rôle. 

4 Le vieux verbe gaulois, Rigoler, a cette origine. 

5 Ils se répandirent aux bouches des fleuves. Nous trouvons ainsi, 
à l'embouchure du Tibre, des histrions, et, à celle du Danube, une 
ville d'Histropolis. 

6 Gangarilla, troupe ambulante pour représenter les mystères. 
QuiNTaNa. Dict. esp. 
7 C'est ainsi que les mystéres de la Garonne ont été transportés sur 
le Gange. Orig. celt., th. XIXe, 
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Dourdoun', lequel n'est autre que le mascaret de la 
Dordogne. 

De tous ces souvenirs atlantiques, que l’on retrouve 
en Orient, les plus célèbres parmi nous sont ceux de 
Prométhée enchaîné, des Sept Chefs devant Thèbes, 
d'Œdipe roi, d’Antigone, d'Iphigénie, d'Hippolyte. 

Ce dernier nom, pour ne prendre qu’un exemple, est 
formé de deux mots qui, par eux-mêmes, retracent 
déjà tout le mystère. Hipo ? 
veut dire flux; Ziedt® veut dire légende; Hipo-liedt 
signifie donc : légende du flux, représentation du phé- 


, comme nous le Savons, 


nomène mystique de la marée, pièce théâtrale où des 
hommes simulent le tableau des fleuves océaniques. 
Voici comment cette pièce s'organisa. L'eau qui se 
balance à l'embouchure du fleuve primitif se dit 
Water; ce fleuve est le Jélion”, et le nom de son flux 
est Zbbe; tous ces éléments disparates furent réunis en 
un drame: on transforma Water en une femme nommée 


1 Voy. Pays atlantiques, th. Ie. 

? po en phénicien, Ubo en hébreu, Æbbe en celtique, ÆHippos en grec, 
Hébé dans les fables homériques, Zbis dans les fables égyptiennes, 
Hippo dans mille légendes anciennes, signifient flux et reflux. Orig. 
celt. Passim. 

3 Liedt, en celtique, signifie légende versifiée, chanson. Ces légendes 
mimiques étaient un jeu, d'où dérive le latin Ludus, d'où le Tibre est 
appelé, dans Virgile, Lydius amnis. 

4 Le mot Water ne désigne point une eau tranquille, mais le flot 
alternant à l'embouchure des fleuves et servant aux oracles; d'où le 
latin Uter, lequel des deux; d'où le celtique interrogatif Wat, même 
sens. Water se dit en grec Udor (Ménélas, dit Homère, fut poussé 
dans l'embouchure de l'Ægyptus par l'eau, Udor.) Odyss., II, 800. 

5 Hélion, Meuse, Soleil. 


QUESTIONS DIVERSES 241 


Phaidra! et fille du Soleil; Hippolyte, pour échapper à 
ses séductions, s'enfuit et fut tué par un monstre 
marin? qui sortit de l'Océan et y rentraÿ. 

Cette histoire fut représentée sur la scène comme un 
événement purement humain. Évidemment elle ne put 
être comprise des Grecs, qui sont sur une mer morte; 
mais quand elle revint dans nos contrées, il semble que 
nous aurions dû en reconnaître l’origine et retrouver 
parmi nous le germe de la légende. Les poëtes 
modernes, qui la retracent sur nos théâtres, s'échap- 
pent eux-mêmes à nous mettre sur la voie; sous le 
masque des personnages qu'ils font agir, ils nous lais- 
sent soupçonner un flux maritime, ils nous le montrent 
du doigt, ils en prononcent presque le nom. Au 
moment suprême de la fiction d'Hippolyte, ce que les 
poëtes appellent sa mort, nous voyons une plaine 
liquide, qui s'élève, qui s'enfle comme une montagne. 
D'abord, dit Racine, 

L'onde approche, se brise et vomit à nos yeux, 

Parmi des flots d’écume, un monstre furieux. 
Puis, immédiatement après, 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

1 Phædre. 

2 Ce monstre s'appelle Macara dans les poëmes sanscrits, Mascaret 
dans la Garonne, Dourdoun dans la Dordogne, Gargouille dans la 
Seine, Rouk dans l'Amazone, Oannés dans l'Euphrate, Tarasque dans 
le Rhône, Tannim dans le fleuve de Pharaon, Protée dans la légende 
d'Homère, etc. 

3 Les légendes, tantôt peignent le flot montant, comme dans le 
mythe de Macara, tantôt le fleuve repoussant le flux, comme dans le 


mythe d'Hercule, tantôt la double marée, comme dans le mythe de 
Janus. 


Te IT. 16 
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En lisant ces détails océaniques, en voyant peinte 
sous nos yeux une mer qui approche et qui recule, il 
me paraît difficile de soutenir que ces antiques fictions 
soient écloses dans le grand lac que nous appelons 
Méditerranée. 

Tout ce qui précède nous montre que les légendes 
grecques ne font point suite à celles d'Homère; elles 
ont été imaginées dans un pays et celles d'Homère 
dans un autre. 


De l'écrilure aux temps homériques. 


Nous avons placé en Ibérie l’origine des légendes 
rédigées en poëmes; l’art d'écrire était-il donc en usage 
à cette époque reculée? 

Aujourd’hui que la linguistique a scruté toutes les 
ruines, recueilli tout ce qui peut donner prise à une 
recherche, nous commençons à voir un peu plus clair 
dans les ténèbres du passé. 

Nos musées sont remplis d'inscriptions venues de 
toutes les régions du globe; or, ce que la science ne 
peut nier, le pays qui a fourni à ce trésor scientifique 
la plus grande somme de richesses, c’est l'Espagne. Les 
inscriptions phéniciennes, latines, grecques y abondent, 
comme dans toute la Méditerranée; mais il en est une 
multitude d’autres qui semblent former des alphabets 
distincts, et que l’on a vainement essayé de déchiffrer; 
quelques-unes se rapprochent du phénicien; d'autres 
s'en éloignent davantage et ont été appelées celtibé- 
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riennes ; les antiquaires les plus sages les abandonnent 
sous le nom de Desconocidas". 

Homère ne nous a pas laissé ignorer que l'écriture 
était en usage au temps de la guerre de Troie et, par 
conséquent, bien longtemps avant lui. 

Prœtus, est-il dit dans l’Iliade, voulant perdre, sur 
une accusation fausse, Bellérophon, lui donna des let- 
tres qu’il devait porter au roi de Lycie, et qui priaient 
ce prince de le mettre à mort. Il y écrivit, dit Homère?, 
beaucoup de choses sur une tablelle pliée. Si, au temps 
de la guerre de Troie, on savait écrire de longues 
lettres, on pouvait au temps d'Homère écrire un 
poëme. 

Avant les temps homériques, on faisait plus d'usage 
du phénicien que du grec. Des phrases phéniciennes ont 
été trouvées aux iles Açores ; or, les peuples, même les 
plus anciens, ne se souvenaient plus qu'on eût jamais 
fréquenté cet archipel; elles y ont donc été inscrites à 
une époque bien reculée, bien antérieure à toute his- 
toire. 

En Afrique sur la côte du Rif, en face de Gibraltar, 
on lisait, dit Procope”, sur une inscription phéni- 
cienne : Vous sommes arrivés ici, chassés de notre pays 
par le tyran Josué. Si ce document date du temps où 
Josué chassa les Réphaïm, il précède de beaucoup 
l'époque que l’on assigne aux poëmes homériques, 

Ces exemples, que je choisis entre mille, montrent 

1 Voyez les œuvres de Florèz et surtout son traité des médailles. 


2 Tl.; ch. VI, v. 169. 
3 Vers 550, Il était de Palestine. Il suivit Bélisaire en Afrique. 
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que les plus anciens vestiges de l'écriture phénicienne 
sont dans nos contrées. L’art d'écrire, dit-on, fut 
importé aux Latins par Evandre et aux Grecs par 
Cadmus; nous allons voir que ces deux personnages 
appartiennent, en effet, à nos régions atlantiques et 
que la patrie qu’on leur donne est l’Ibérie. 

Il est remarquable que tout ce qui est dit d'Evandre 
nous reporte en Ibérie, et surtout dans la région de 
Gadès et du Tage. 

Tite-Live, traitant cette question au commencement 
de son histoire, nous apprend qu'Evandre introduisit 
en Italie l'écriture et les sacrifices d'Hercule; et cela 
en reconnaissance de ce que ce héros avait tué Géryon. 
Il venait donc du pays de Géryon, c’est-à-dire de 
l’Ibérie ; il serait ridicule de le faire sortir de la Grèce 
lorsqu'il importe le culte et les arts de l'Espagne. 

Dans Tacite, Evandre est appelé Arcas!; mais, pour 
que l’on ne s’imagine pas qu'il soit ici question de 
l'Arcadie du Péloponnèse, le même historien nous 
apprend que les peuples formés à l’art d'écrire par cet 
étranger sont les Aborigènes, c’est-à-dire les peuples 
de l'Ibérie; c’est donc là que l'on doit trouver la véri- 
table Arcadie, l’Arcadie d'Homère, celle d'où Evandre 
apporta l'écriture. 

Et, en effet, l’on voit en Espagne une montagne” 


1 I] dit que : In Italiâ, Aborigenas ab Arcade Evandro (litteras) 
didicisse. 

? L'Espagne est figurée dans les médailles anciennes sous la forme 
d’une femme appuyée sur une montagne; c'est ce mont d'où sortent 
le Car, la Turia, le Tage. 
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autrefois célèbre que les Juifs, les Maures, les Arabes 
ont toujours considérée comme sainte, et qui donne 
naissance au Tage; elle s'appelait Arca-briga', c’est- 
à-dire montagne d'Arcadie; et ce qui confirme cette 
interprétation, c'est que, dans les plus anciens monu- 
ments, les mots Tage et Arcadie paraissent insépa- 
rables. Ainsi Homère, énumérant les villes d’Arcadie, 
cite Tégée?; et, comme le Tage a sa source dans les 
rochers d’Al-Barracin, il y place une contrée qu'il 
nomme Parrhasien. Ainsi encore les Romains, dans 
leurs traditions sur l’origine de l'écriture, réunissent 
également ces deux mots : ÆEvandre, disent-ils, vint 
d'Arcadie avec sa mère Tegæa. 

En discutant ce dernier passage, nous arrivons à 
des détails précis sur cette question. Ævandria* était 
une ville sacrée chez les Ibéres, et ses mystères ont 
laissé des traces jusque dans notre siècle‘; elle était 
sur le Tage, et, par conséquent, sa prêtresse, c’est-à- 
dire la mère d'Evandre, était appelée Tegæa Sacerdos. 
Le nom même de la province, quoique altéré, se laisse 
également deviner dans les poëtes : 


Nam prius Ausonias matres carpenta ferebant; 
H&c quoque ab Evandro dicta parente reor. 


Evandre, quoi qu’en dise Ovide, n’a rien de commun 


1 Le mot Pena, qui, en espagnol, désigne ce mont sacré, a formé 
Pan, le dieu des montagnes d'Arcadie. 

2 HE OWITE 

3 Aujourd'hui Talavera, sur le Tage, au-dessous de Tolède. 

4 Les mystères de Talavera ont été supprimés en 1808. 

5 Prêtresse du Tage. 
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avec le Carpentum', mais Evandria et le Tage se trou- 
vaient au pays des Carpetans. 

La reine du Tage et de ces contrées était Tolède; et 
il semble qu'avec Evandre tous les souvenirs de cette 
ville soient passés à Rome. 

Elle avait sept collines?; on appela Rome Septicollis. 

L'une de ces collines était abrupte, on en précipitait 
les coupables, et elle se nommait mont Tarpéienÿ, à 
cause d’une synagogue“ qui s’y voit encore ayjurd'hui 
et qui se dit, en vieil espagnol, Tarbea’; même tradi- 
tion à Rome, mais le précipice n’y existe qu'en figure. 

Une rue est nommée Visagraf, c’est-à-dire Via 
sacra, rue maudite ; c’est la Via sacra? de Rome, où 
lon rapportait, au souvenir de Tolède, que Tullia avait 
fait passer son char sur le corps de son père. 

Une porte a toujours été murée et s'appelle, en con- 
séquence, Puerla lodada; c’est la porte murée de 
Rome, par laquelle, disait-on, les Gaulois avaient 
pénétré dans Ja ville. 

Mais Evandre fit connaître aux Italiens les mystères 
d'Hercule. Hercule effectivement est l'ancien patron de 


1 Tous les chars romains venaient des Gaules; on n'en cite aucun 
qui vienne d'Orient, 

2 Like Rome, it stands on seven hills. MurrAY'Ss hAandbook. Lisbonne 
(Malte-brun), Tolède, Rome, Jérusalem (Sepp), étaient bâties sur sept 
collines, Voy. Orig. celt., th. XIe. 

3 C’est le Mirador. VILLA AmiL. MURRAY'S kandbook. 

4 Le toit est en cèdre du Liban; bâtie, selon les Juifs, 537 ans avant 
Jésus-Christ, environ 70 ans après la ruine de Jérusalem. 

5 Tarbea, grande salle. QuiNTANA. Dict. esp. 

6 Le nom en est resté à la Puerta Visagra. 

7 Appelée aussi : Via scelerata. 
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Tolède, comme on le voit par de vieilles inscriptions 
trouvées dans la ville même. On lit sur l’une! : 


HERCULI PATRONO, ENDOVAL TOL., ETC. 


Lorsque Enée arriva à Rome, Evandre* lui conta 
que dans cette ville il y avait une caverne où autrefois 
se tenait caché un géant appelé Cacus et qui était 
l’épouvantail des environs; Hercule, déjà vainqueur 
de Géryon, l’étouffa et en délivra le pays. 

Mais cette caverne d'Hercule n'a jamais été trouvée 
à Rome; c’est la Cueva de Ercole à Tolède; son 
entrée est dans l’église Saint-Ginès ; on conte sur elle 
d’étranges légendes; on n’a jamais pu en sonder la 
profondeur*; quelques-uns ont cru qu’elle descend sous 
la ville, sous le Tage, et formait une issue secrète en 
cas de siége ; quant au Cacus de Virgile, c'est l’expres- 
sion tolédane, Coco“, épouvantail. 

Les Latins, du reste, ont encore une autre légende 
qui confirme celle d'Evandre et nous montre en même 
temps la destination cabalistique de l'alphabet primitif. 
Comme nous l’avons dit, l'entrée de la caverne est 
dans l’église Saint-Ginès, elle descend sous le Tage, et, 
si on en croit la tradition, il s’y trouve certains carac- 


1 Murrays handbook. — Endoval est le même qu'Antubel, dont on 
retrouve le nom sur d'autres inscriptions; les Romains prononçaient 
Annibal. C'est le Tubal des légenges ibériques. 

? Enéide. 

3 On prétend qu'elle a trois lieues de longueur. Toledo pintoresca. 

4 Coco, épouvantail. Ounin. Dict. esp. — Ces géants, promenés en 
procession en Espagne, sont appelés Coco, Bausan, Mogiganga. 
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tères gravés par Hercule ! lui-même, et qui annoncent 
les malheurs futurs de l'Espagne. Voici à ce sujet ce 
que l’on contait à Rome : « Un laboureur, ayant creusé 
un sillon d’une grande profondeur, en vit sortir un 
homme; on écouta le personnage mystérieux; il se dit 
fils de Génius; il s'appelait Tagès; il traça, dans un 
livre, des signes magiques qui fondèrent la science des 
augures?; vu la profondeur de la cavité d’où il sortait, 
ses livres, dit Cicéron, furent appelés Achéronliques. » 

Ces détails me paraissent suffire pour montrer que 
l'écriture des Romains leur est venue des bords du Tage. 

Les Grecs aussi avaient des légendes relatives à 
l'origine de leur écriture : Cadmus, disent-ils, la leur 
apporta de Tyr en Phénicie. Mais il se présente de 
suite une objection à ce système; Cadmus n’a pu 
apporter que les caractères de son pays, or, à Tyr, les 
caractères étaient phéniciens; les Grecs nous laissent 
donc dans l'ignorance sur l’origine de leur écriture. 

Mais passons sur la contradiction. D'où venait ce 
Cadmus? 

Nous avons cité en Occident, au sein de l’Atlantique, 
des inscriptions phéniciennes, antérieures, par consé- 
quent, à toute histoire ; dans tout l'Orient on n’en trou- 
verait pas une seule à qui on pourrait garantir une 
pareille antiquité; celles que l’on y rencontre y ont été 
importées quand elles étaient déjà anciennes dans nos 
régions. 


1 Totedo pintoresca. Don José AMADO DE LOS RIoS. 
2 Ce laboureur n'intervient que par la confusion des mots Aker, 
champ labourable, et Augur; l'un celtique, l’autre latin. 
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Si Cadmus remonte à une si haute antiquité, c’est 
donc aux pays atlantiques qu'il a pris les caractères 
phéniciens. En Ibérie, toute la côte qui s’étend' depuis 
Carthago vetus jusqu'à Carthago nova a offert à la 
science, avons-nous dit, de nombreuses inscriptions 
phéniciennes ; cette contrée était à lorient de l’Ibérie; 
Orient se dit Kedem?; ce qui fait soupçonner que 
peut-être là on trouverait la’ légende de Cadmus. Voici 
cette légende : 

Jupiter changé en taureau enleva Europe; Cadmus, 
frère de la jeune fille, fut chargé de courir à leur pour- 
suite. Ayant aperçu sur sa route une génisse, il la tua; 
puis il descendit au fond d’un abîme pour y puiser 
l'eau du sacrifice. Il y trouve un affreux dragon; il lui 
jette un rocher, un combat tumultueux s'engage, le 
monstre est tué et le sacrifice s’accomplit. Du dragon 
mort étaient sortis cinq guerriers appelés Spartes ; il 
les prit pour ses compagnons et bâtit la ville de Thèbe; 
puis il voyagea en Illyrie; et, enfin, poursuivant sa 
route avec sa compagne Hermione, ils furent l’un et 
l’autre changés en serpents. 

Voici le phénomène ibérique qui a donné lieu à cette 
bizarre légende. 

Ce même mont Ayca-briga, d'où nous avons vu 
sortir le Tage, donne également naissance à un autre 


1 À peu près depuis Barcelone jusqu’à Carthagène ; Carthago vetus 
n'était pas loin de Barcelone. 

2 Kedsm est un mot phénicien. Les Grecs, dit Bochart, lui ont donné 
ce nom parce qu'il venait d'Orient; mais les Grecs lui auraient donné 
un nom grec. 


250 ONZIÈME THÈSE 


fleuve’, mais quise dirige vers l’orient. Orient, en phé- 
nicien, se dit Kedem, d'où Cadmus ; le fleuve se nomme 
Turia, d'où Cadmus de Tyr. 

En suivant le cours du fleuve nous retrouvons tous 
les noms cités plus haut dans la légende de Cadmus. II 
prend sa source à Cuervo, en phénicien Horeb*; il 
coule sous le nom du Turia, le taureau et la génisse 
de la légende; arrivé à Chulillaÿ, en face d’une bar- 
rière de rochers, il tombe dans un abîme, en mugis- 
sant; la cataracte qu'il y forme se dit, en phénicien, 
Taba“; les environs sont remplis de sparte”; en conti- 
nuant son cours, il passe à Leiriaf, lieu autrefois 
fameux, où, d’après des inscriptions trouvées sur place, 
existait une antique chapelle qui fut reconstruite par 
les soins de Sertorius; enfin il arrive dans la mer en 
face de deux petites îles que les Ibères appelaient Her- 
manas”, jumelles, et les Grecs, Ophiuses, ou îles des 
serpents“, 

L'interprétation de ce mythe est donc facile; et, 
comme on le voit, toute phénicienne. 

Un fleuve, en phénicien, se dit Ain ; les Grecs appe- 


! Le Guadalaviar. Wad-el-Varre, rivière du taureau, Turia. — Plu- 
sieurs légendes de Tyr se rapportent à la Turia. 

2 Horeb, corbeau. C'est l'Europe de la légende. 

3 Scheol holl, trou infernal. 

4 Thébe, 

5 The province produces esparto. MurraAY's Aandbook. 

6 La légende a fait de ce mot Z{yria. Voyez, sur les antiquités de 
cette ville, Voyage pitt. en Esp. DE LABORDE. 

7 Hermanas, couple, frére et sœur, ete. 

8 C’étaient des cimetières où les justes, comme les serpents, subis- 
saient une mue transformatrice. 
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laient de ce nom, c’est-à-dire Ino, toutes ces rivières 
de l’Ibérie orientale, et ils en faisaient des filles de 
Cadmus’, imaginant sur elles des légendes comme celle 
que nous venons de voir. 

Par exemple, il existe aux sources de la Turia un 
lieu très-ancien appelé Adamuz : Ino, disent-ils, eut 
pour mari Athamas. 

Plus au sud se trouvent la ville de Lorca? et la 
rivière de Sangonera* qui l’arrose; là-dessus ils con- 
tent qu'Ino, forcée de quitter la maison conjugale“, 
s'enfuit, qu’elle fut poursuivie par son époux, que 
celui-ci, l'ayant rattrapée, saisit un de ses enfants 
appelé Léarque et lui brisa la tête contre une roche’ 
qui en fut couverte de sang. 

Enfin, à l'extrémité méridionale de la côte ibérique, 
on voit encore un petit fleuve nommé Palemones°, qui 
se jette dans la baie d’Algéziras. À son embouchure 
était le temple de Mélicerte’, ou, comme disent les 
Phéniciens, de Melcarte; plus au sud, la pointe du 
promontoire Calpé, calf, signifiant, en celtique, veau 
marin; plus au sud encore, un îlot nommé Paloma”. 

1 C'est-à-dire rivière de Kedem, de l'Orient. 

? Anc. Jlorcis. 

3 Affluent de la Ségura. 

4 Elle fuyait une rivale appelée Néphélé; ce qui est le grand mot 
des orgies. Orig. celt. 

5 Cette roche est 1 monte de Oro, aux bords de la Sangonera, qui 
la heurte en passant. 

5 Palemones, Palmones, Paleminos, etc. 

7 Là était la ville de Cartéia. Cette ville a, dans ses médailles, Nep- 
tune avec un trident, en effet, Mélicerte, appelé aussi Portumnus, es 


souvent confondu avec Neptune. 
8 Appelé aussi Zsla Verde. 
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Les Grecs nous reproduisent tous ces détails dans la 
légende d’Ino : cette femme, toujours poursuivie, con- 
tinua de fuir avec son autre fils Mélicerte; cet enfant, 
ayant pris alors le nom de Palemo, courut se jeter à la 
mer, et fut recueilli par un veau marin qui le transporta 
dans une île à laquelle naturellement il laissa son nom’. 

Tels sont les mythes de Cadmus et d'Evandre. On 
y voit que le même pays, qui a donné aux peuples de la 
Méditerranée les poëmes homériques, leur fournit 
aussi les moyens de fixer par l'écriture tout cet ensem- 
ble de traditions ; ils ont tout reçu des émigrations ibé- 
riques, et dans notre enseignement nous admettons ces 
émigrations ; nous ne devons donc pas être surpris que 
les éléments de leur civilisation, que l’on cherche vai- 
nement en Orient, se retrouvent en Ibérie. 


Appendice sur le papyrus. 


Dans les temps anciens on se servait pour écrire soit 
de tablettes, ce qu'Homère appelle Pinaæ, soit de 
toiles de lin, comme étaient les Lintei libri des Sibylles 
soit d’écorce d'arbre. 

Les plus anciennes tablettes sont ces ardoises re- 
trouvées dans les tombeaux du midi des Gaules et qui 
représentaient, en style figuré, des mammouths, des. 
combats de rennes?. Cette écriture hiéroglyphique se 
modifia, et à l’époque des Romains on se servait encore 
de ces tablettes enduites de cire. 

1 L'ile Paloma, ou de la Paloma, est au pied du rocher de Gibraltar. 


C'est de cette île que le golfe fut appelé Et gesiran, l'Ile. 
2? Orig. celt., th. XIIIe et XIXe, 
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Des toiles préparées servirent aussi à écrire ; on les 
foula pour les rendre plus lisses, et en les triturant 
ainsi de plus en plus on arriva avec le temps à en faire 
une pâte qui, étant pressée, devint notre papier de 
chiffon ; ce n’est donc point une invention du moyen 
âge, c’est le perfectionnement d’un ancien système. 

L'écorce des arbres fut aussi employée. Elle se dit 
Schorse, en celtique, Cortex, en latin; les Grecs ont 
fait de ce mot Charla, désignant par ce terme toute 
espèce de matière sur laquelle on écrit. Comme ces 
premiers livres ne contenaient d’abord que des signes 
cabalistiques, des formules en usage dans les mystères, 
on les désigna par le terme Pa-piré!, sainte-écorce, 
exactement comme nous disons Sacra biblia. Les an- 
ciens nous parlent souvent du papyrus, mais les com- 
posants de ce mot ne se trouvent que dans les pays 
déjà signalés par des antiquités phéniciennes ?. 

Cette troisième forme a laissé dans nos langues diffé- 
rentes dénominations; Liber, bouquin, carton, papier 
signifient radicalement écorce; mais ce dernier est celui 
qui nous est resté avec le plus d’obstination; les peu- 
ples occidentaux sont les seuls qui l’emploient, ils ne 
le tiennent point des Romains, puisque ces peuples, 
ainsi que les Grecs, se servaient uniquement du mot 


1 Pà, sacré, servant à la divination ; piré, écorce. Ces deux mots se 
retrouvent comme racines dans nos antiquités; mais la langue des 
Garanis les a conservés dans leur sens primitif. Du GRATY. Rép. du 
Paraguay, p. 235. 

2 Orig. celt , th. XIXe. — Les Phéniciens allaient en Amérique. Piré, 
écorce, en garanis, est la racine de notre mot Birke. 

3 Buch, hêtre, écorce du hêtre. 
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Charta. Le papier, l’ancien papyrus, semble donc être 
particulier à nos régions et fort antérieur à la civilisa- 
tion méditerranéenne. 

Autrefois, quand l'usage fut venu de préférer aux 
autres écorces celle du papyrus!, on planta partout cet 
arbrisseau, et ce papier primitif fut bientôt le seul sur 
lequel on écrivit dans nos contrées. On l’a trouvé dans 
les fouilles d'Herculanum ; à Saint-Denis, il y avait des 
chartes de Dagobert écrites sur papyrus; à Vich, près 
de Barcelone, on voit une ancienne bulle papale de la 
même matière. L'Espagnol Isidore de Séville est celui 
qui nous donne sur le papyrus le plus de détails; nous 
savons par lui que l'on en exploitait sept espèces dis- 
tinctes. 

Hors de nos pays, on sait que les Égyptiens se ser- 
vaient du papyrus; mais Varron prétend qu’il leur fut 
porté par les armées macédoniennes ; quoi qu'il en soit, 
le nom qu'ils lui donnaient ne laisse aucun doute sur 
son origine occidentale et druidique. Æn Sicile, dit 
Valmont de Bomare?, croît le papero, mais les Égyp- 
tiens appellent cette plante Berd. Berdt, dans la langue 
des Celtes, signifie tablette, c'est-à-dire la tablette à 
écrire, sur laquelle les Bardes déposaient autrefois 
leurs poëmes et à laquelle ils laissèrent leur nom. 

Ce qui confirme cette interprétation, c’est que les 
synonymes de ce mot se rattachent tous à l'écriture 
primitive. 

Cette tablette à écrire est appelée Pinax dans Ho- 


1 Encyct. Mélh Antiquités. 
? Dict. d'hist. nat., au mot: Papyrus. 
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mère!, parce que, dans ces temps qui ônt précédé le 
poëte, on se servait de l'écriture punique?. En Ibérie, 
elle se dit Ripia*, et c'est de ce mot que tirèrent leur 
nom ceux qui portaient aux Orientaux les poésies espa- 
gnoles; ils sont appelés rhapsodes‘ chez les Grecs, 
rabbs chez les Phéniciens, riphous chez les Brames. 
Dans le Nord, on trouve, en Bretagne, le vieux mot 
Lath, planchette : les caractères latins, les caractères 
magiques appelés, en phénicien, Lathim”, viennent de 
là. Le mot gaulois, Aës5, planche, tablette, se rap- 
porte aux Ases, et désigne les fameuses tablettes de 
frêne sur lesquelles ces druides du Nord déposaient 
leurs formules runiques”?. Le poëte Fortunat nous les 
décrit exactement lorsqu'il dit” : 


Barbara fraxineis pingatur runa tabellis. 


Cette harmonie de citation montre que le berd des 


1 Légende de Bellérophon. Z1., ch. VI. 

2 Également, en Amérique, près de Panuco, et parmi des vestiges 
qui rappellent l'Ibérie, se trouve le pays appelé : Al Bardaos. Cos- 
mog. univ., XXIII, 1. THÉVET. 

$ Ripia, tablette, cheville dans un vers. Dict. esp. 

4 Ripia, tablette; Odé, chant. 

5 Ces formules magiques étaient employées à Antium, à Préneste, 
dans l'île Pelmaria ou des Phéniciens, laquelle était à l'embouchure 
du Tibre, en un mot, dans tout le pays latin. Lathim est aussi le nom 
hébreu des prestiges opérés par Moïse à la cour de Pharaon. 

$ Les lois d'Athènes et de Sparte étaient écrites sur des tablettes 
appelées Axones. 

7 Run, tan, c'est-à-dire la couleur noire avec laquelle on écrivait. 
OLINGER. Dict. holl. 

8 Lib. VIII, carm. 18. 

9 Asch, frêne, est souvent confondu avec Ase, dans les légendes du 
Nord. 
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Égyptiens, leur tablette à écrire, vient de nos bardes 
occidentaux. En poussant plus loin les similitudes, nous 
retrouverions chez eux le même mythisme que nous 
avons déjà étudié; et, sans entrer dans ce détail, re- 
marquons seulement qu'ils attribuaient l'invention de 
l'écriture à Isis; or, à l'embouchure de cette même 
Turia où nous avons placé la légende de Cadmus, Isis! 
avait un culte plus ancien sans doute qu'en Égypie ; là, 
c’est-à-dire dans la ville de Valence, on découvrit 
en 1759 une inscription sur laquelle on lisait : 


SODALITIUM VERNARUM, COLENTES Isip. 


On peut donc croire que le papyrus était passé en 
Égypte avec toutes les autres institutions occidentales. 

Les plantations factices de papyrus dépérirent quand 
on eut abandonné l'usage du papier d'écorce. L'ar- 
buste, disparaissant ainsi de partout, finit par ne plus 
se retrouver que dans les contrées qui le produisent 
naturellement, Or, il est remarquable que dans toute 
l'Europe il ne se rencontre qu’en Sicile, aux environs 
de Syracuse; il y atteint une hauteur considérable*; ce 
qui ferait croire que c’est à la Sicile que les autres con- 
trées l’auraient pris. 

L’encre pour écrire se trouve là également; la seiche 
abonde sur la côte de Minorque, et elle fournit, dit un 


! Le nom de cette déesse s'est toujours conservé dans les traditions 
ibériques. Isidore, nom ancien, n'est autre que Isiathor, et Ataor est 
le nom de la Turia, 

? Malte-Brun dit cinq mètres de hauteur. 
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savant, un noir égal à l'encre de Chine”; son nom pri- 
mitif, Sepia, est la racine du mot Sepher* qui, en phé- 
nicien, signifie livre, et du mot Sapiens“ par lequel on 
désignait les philosophes du Brutium qui s’en servaient 
pour écrire leurs savantes leçons. 

La plume elle-même était tirée de la région ibérique; 
Martial, en Italie, parlant d’une pièce de vers qu'il a 
bien soignée : Elle est écrite, dit-il, avec une plume 
venue du Tage : 


Piscosis calamo Tagi notata 
Macrum pagina nostra nominabit. 


Ainsi, le papyrus sur lequel écrivaient les peuples de 
la Méditerranée venait des environs de Syracuse; à 
Syracuse, avons-nous dit plus haut, furent recueillis et 
organisés les poèmes homériques; on peut donc con- 
clure de là qu'ils y furent définitivement écrits, qu'ils 
y reçurent leur dernière édition, qu'ils y formèrent les 
deux volumes qui du port de cette ville se répandirent 
par toute la Grèce. 


1 BUSCHING. Géographie. 

2 Isidore, Ausone, tous les écrivains voisins de l'Espagne appellent 
l'encre Sepia. 

3 La Bible cite une ville nommée Cariath Sépher, ville des livres, 
et plus ancienne que l'époque que nous assignons à Homère. 

4 De même, les Sages, les Sagas, étaient ceux qui comprenaient les 
lettres ogham, runiques, cunéiformes, en forme de flèche. — Sagilta, 
flèche. 

5 Dag, en phénicien, signifie poisson; d'où Strabon, Martial appel- 
lent le Tage, piscosus, poissonneux. Les interprètes de Martial con- 
cluent faussement de ce mot que cette plume était une arête de 
poisson. 


T. II. 17 
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Comme on le voit, en résumant les détails de cette 
thèse, le livre d' Homère ne doit rien aux Hellènes. Le 
barde qui en est l’auteur eut ses inspirations aux bords 
de notre Océan; les légendes qu'il a mises en œuvre 
furent imaginées dans les idiomes saxon ou ibérique, 
tous deux plus anciens que la langue grecque; l’écri- 
ture dont il s’est servi fut inventée dans le même pays 
où l'ouvrage fut rédigé; enfin, quand les deux poëmes 
cherchèrent à passer en Orient, ils trouvèrent dans 
leur route le papyrus sur lequel ils s’enroulèrent en 
volumes, et ils arrivèrent ainsi chez les peuples du 
Péloponnèse qui ne surent jamais nous dire d’où leur 
était venu ce chef-d'œuvre. | 

Après ces détails préparatoires, nous allons dans les 
quatre thèses suivantes déterminer l'emplacement précis 
de Troie, d’Ithaque et de tous les lieux que parcourut 
Ulysse. 


ni 


DOUZIÈME THÈSE. 


RECHERCHES SPÉCIALES SUR L'ILIADE. 


L'Iliade, par la nature de ses descriptions, semble 
faite pour les climats froids, pour les contrées septen- 
trionales; elle nous reporte donc dans les régions de la 
mer du Nord, au centre de la puissante race des Celtes. 
Là se trouvent les îles Britanniques, la Gaule, la Ger- 
manie; je ne nomme point les pays Scandinaves; ils 
sont pleins de souvenirs troyens, mais, comme la Bal- 
tique qui les baigne n’a point de flux, Troie ne peut 
être là. 

Troie était placée entre deux mers fluctuantes', l’une 
plus rapprochée à l'Orient, l’autre plus éloignée à l'Oc- 
cident. Ces conditions exclusives, qui ne sauraient 
convenir ni à la Gaule, ni à la Germanie, nous restrei- 
gnent donc à la Bretagne : à l’orient de ce pays est la 
mer d'Allemagne ; à l'occident est la mer d'Irlande, et 
toutes deux offrent le phénomène du flux et du reflux. 

Nous avons remarqué des traditions troyennes en 
différents pays, mais, en les discutant, il est facile de 
voir qu’elles nous ramènent toutes à la Bretagne; pre- 


1 Thèse Ille, 
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nons des exemples dans les contrées les plus diverses, 
dans la Baltique, dans la Méditerranée, même au fond 
de l’Asie, et nous constaterons que partout où se ren- 
contre un nom des poëmes homériques, toujours il s’y 
trouve joint un indice d’origine bretonne. 


Relalions de Troie avec la Bretagne ancienne. 


En Scandinavie, dans la province de Smaland, on 
voit, avons-nous dit}, une image de l’ancienne Troie; 
mais, là aussi, les savants ont découvert, parmi d’au- 
tres antiquités homériques, la fameuse Triquetra*?, qui 
représente le pays aux trois angles, l'Angleterre. 

Au fond de l'Italie, on a figuré le rocher homérique 
de Scylla, mais le pays s’appelle Brutium et tout y est 
breton. On y voit Locres, Hélia, le Silarus, Zaoüs, 
Ischia, un passage dangereux appelé Fare, Zrinum, 
Baya, le Promontorium Ulyssei, le cap Pélore. Ce sont 
tous mots du Cornouailles à peine défigurés; on recon- 
naît dans ces noms Loëgria*, Hel’stown, les Silures, 
Looë, Isca, le Vaer“, c’est-à-dire le passage entre 
Charybde et Scylla, Erin, le Mounts bay, le promon- 
toire appelé Lizard, c’est-à-dire terre d'Ulysse, le mont 
Belerium”. 

1 Thèse IIIe. 

2 Trois bâtons enchevêtrés en triangle et ne reposant que sur trois 
points. Suecia antiqua. Carte 2. DAHLBERT. 

3 Nom des deux Bretagne dans les anciennes légendes, et surtout 
dans les ouvrages de Geoffroy de Montmouth. 

4 Vaer, passage, détroit. Darsy. Dict. flamand. 


5 Dans le Brutium, les Phocéens avaient leurs mystères à Hélia 
(Hérodode); en Bretagne, les Silures avaient les leurs à Hel'stown; 
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Il suffit de comparer ces deux listes de noms pour 
en voir l'identité. 

Mais ce qui est à remarquer, c’est le cap que l’on 
nomme Pélore et qui forme la pointe de Sicile, de l’autre 
côté du détroit'; Homère, selon Strabon, y décrit le 
phénomène du flux?, qui cependant n’y existe pas. 
A l'extrémité du Cornouailles se trouve également un 
mont isolé de terre par une passe flottante ; on l’appe- 
lait aussi Belerium, mais c’est parce qu'il portait la 
statue du dieu armé d’un glaive, Byl*; et, en outre, 
l'espace qui le sépare de la côte, c’est-à-dire le Mount's 
bay, est plusieurs fois chaque jour inondé par le flux et 
mis à sec par le reflux. Tous ces détails comparatifs 
montrent que le Brutium et la Bretagne sont un même 
mot, mais que dans l’un les souvenirs homériques ne 
sont que figurés, tandis que dans l’autre, ils sont réels. 

Vers l'Orient, le nom de Troie s’est aussi répandu au 
loin, et nous l’avons trouvé jusqu'en Corée, où le peuple 
se nomme Troyen-boulk *; mais, là également, si-nous 
remontons à l’origine de ce mot, nous arrivons en Bre- 
tagne; nous nous retrouvons parmi les Belgæ”, les 


mais Phocéens et Silures sont un même peuple; Phoc, en phénicien, 
Seal, en saxon, sont synonymes, signifiant tout à la fois Phoque et 
Lien. 

1 On y voyait, selon Strabon (III, 5), une tour de Peloros; évidem- 
ment pour figurer le mont Belerium. 

? Dans la légende de Charybde et Scylla. 

3 Byl, glaive; Byler, porteur d'un glaive. La statue a conservé son 
glaive, et le rocher se nomme Mont Saint-Michel. 

4 Thèse Ille. 

5 Méla semble appeler Belca toute l'Angleterre : « En face du pays 
de Belca, dit-il, est l'île de Thulé.» 
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Volcæ, les peuples du Sud-/0/k et du Nord-fo/x ; ce qui 
explique le mot Boulk. 

La Bretagne était la terre d'Apollon et Diane; or, 
jusqu'en Corée, nous trouvons une chaîne de popula- 
tions scythiques dont les rois étaient fils du Soleil et 
quinommaient leur principale divinité Diane !. Ce culte, 
naturellement, tend à disparaître et n’existe plus guère 
que parmi les peuples des régions coréennes ; Thian, 
comme ils prononcent, est toujours, pour eux, la divi- 
nité du ciel, le seul objet de leurs adorations. 

Un autre point de relations entre la Bretagne et les 
peuples de l'Asie est l’étain du Cornouailles ; ce métal 
allait jusque dans la Corée?. Le nom de Cassiteros que 
lui donne Homère a rendu fameuses en Orient les îles 
Cassitérides qui le produisent; mais le mot lui-même, 
c’est-à-dire Castira, nalla pas plus loin que l’Indous- 
tan ; au delà, dans les régions coréennes, on se souve- 
nait seulement que l’étain venait de l'extrême Occident 
et on l'appela Sid, occidental*. 

L'étain était surtout sacré dans les mystères comme 
métal des cloches. Chez les Saxons, une cloche se dit 
Pauke, et en Chine, Puk; du mot saxon Tin“ répété, la 
cloche primitive et plate s'appela, en Italie, Tintinna- 


1 Hu, chez les Armoricains, Bélénus, chez les Bretons, Apollon, chez 
les Grecs, Mithra, dans les Gaules, sont une même divinité. Le nom 
de Diane est resté dans le saxon Dien'stag, mardi. Orig. celt., th. XIe. 

? Les mines de Banka, prés de la Chine, ont été découvertes par les 
Hollandais. 

3 Siô, étain, Occident. Si£BoLD Voyage au Japon. Tome V, page 30 
et suiv: 

4 Tin, étain. 
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bulum ‘et en Chine Tamtam ; plus tard, quand les Saxons 
lui donnèrent la forme d’une coupe creuse, ils la nom- 
mèrent en conséquence Kom-bell?, c’est-à-dire, en grec 
et en latin, Cymbale. Ce mot se retrouve encore sur 
toute la ligne des émigrations belges* vers l'Orient. Par 
exemple, Arthus de Bretagne, selon les anciennes 
légendes, était né à Cambalu ; Zoroastre vécut dans une 
contrée où l’on voit la ville de Cambala, le mont Cam- 
balides *; Confucius, au fond de l’Asie, exposa sa doc- 
trine dans une ville que les Chinois nomment Cam- 
balou. 

Les Chinois ont conservé jusqu’à nos Jours des tra- 
ditions religieuses qui, ailleurs, semblent n’avoir existé 
qu'en Bretagne. Ainsi”, dans leurs temples, les bonzes 
ont des tables dressées autour de l'autel; on y mange, 
on y boit, on y fait de véritables festins; et, pendant 
ce temps-là, on brûle, sous le nez du dieu, des bois 
odoriférants. Nous savons que quand le christianisme 
se présenta en Angleterre’, il y trouva cet usage établi”, 
et que les populations s’obstinèrent à n'accepter le nou- 
veau culte qu'en conservant leurs repas dans les églises. 
Cette pratique remonte à l’origine toute primitive de la 


1 Tintin-bell. — Bell, cloche. 

2 Kom, coupe. OLINGER. Dict, holl, — Kumbalos, cloche, en grec. 

3 Orig. celt., th. XIIe. 

4 Encycl. Méthod. 

5 Marre-BRuN. Liv. 69. 

6 Au vie siècle, le moine Augustin précha la foi en Angleterre. 

7 Le moine Augustin, comme on le voit par une lettre que lui écrivit 
le pape Grégoire le Grand, laissa aux Anglais tous leurs usages, même 
leurs repas dans les églises (Bède). — Les Bretons avaient donc des 
temples. 
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civilisation. Dans les temples druidiques, les momies 
étaient rangées! autour du dolmen; on sacrifiait sur 
cet autel la victime sainte et, avant de commencer le 
festin?, l’on servait aux immortels la nourriture céleste 
qui leur convenait, c’est-à-dire l'ambroisie*; et encore 
aujourd’hui, lors de l’immolation mystique, on offre à 
la ronde de l’encens à toutes les images des saints, et 
puis commence le banquet sacré. 

En pénétrant dans les antiquités de la Chine, on 
trouverait partout des vestiges qui rappellent, non pas 
ce que nous sommes, mais plutôt ce que nous fûmes 
dans les temps homériques. Je ne cite qu’un exemple. 
Un arbre, en chinois“, se dit Mou; ce mot étant répété 
signifie, tout à la fois, forét et observance des lois; ce 
qui nous reporte à l'époque où les Druides, les Gymno- 
sophistes, les Bonzes, les Piaches se formaient, dans 
la silencieuse profondeur des bois, à la pratique rigou- 
reuse de la justice; les deux idées se sont fondues dans 
le même mot. 

Les Chinois inventent peu, et si nous trouvons chez 
eux des souvenirs étrangers à nos régions atlantiques, 
c'est que ces peuples, en émigrant, les ont recueillis 
dans leur route. Ainsi on voit à Rome une statue 
taillée dans le style de nos pays et qui porte le nom 
tout européen de Sardanapale. Plus loin, en Asie, on 

1 Un corps se dit Body, en anglais, Mom, en coréen. Voy. Orig. 
celt., th. XIVe et XVIe, 

2 En anglais, Feast, banquet de fête. 
3 L'ambre brülé est le primitif encens. 


4 Dans la langue écrite. 
5 Orig. celt., th. XIe. 


ps 
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retrouve ce nom appliqué à un roi de Ninive qui, après 
avoir mené une vie efféminée, voyant sa capitale prise, 
mit le feu à son palais, se jeta dans les flammes et fut 
ainsi le dernier de sa race. Le Chou-King! conte le 
même fait arrivé en Chine : « Cheou, qui était empe- 
reur, irritait les dieux par ses mœurs dissolues ; il fut 
attaqué?, et se voyant forcé dans son palais, il y mit le 
feu et s’y brûla lui-même; avec lui finit la deuxième 
dynastie chinoise. » 

Après ces détails, on voit que, par une discussion 
intelligente des antiquités des peuples, on peut arriver 
à retrouver les liens qui les unissent; Troie en Bre- 
tagné, Troyen-boulk en Corée, sont donc une même 
désignation. Au souvenir des puissantes émigrations 
des peuples chantés dans l’Iliade, on s'explique sans 
peine les relations homériques qui existent entre les 
deux extrémités de notre monde. 

Pline est celui de tous les anciens qui peut le mieux 
hasarder un jugement dans cette grave question. Sans 
doute il ne connaissait point les peuples qui avaient la 
doctrine de Confucius; mais il connaissait ceux qui 
lisaient les ouvrages de Zoroastre; il n'hésite point à 
se prononcer sur l’origine de cette civilisation orien- 
tale : La Brelagne, dit-il, pratique sa religion avec de 
telles cérémonies qu'il y a lieu de croire que c'est elle 


1 Il y a neuf kings; le Chou-King, un des plus vénérés, a pour prin- 
cipal auteur Confucius. 

2 Il fut attaqué par Tchéou qui venait des régions lointaines de l'Oc- 
cident, disent les Kings, et commença la dynastie féodale, qui est la 
troisième. 
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ui l'a communiquée aux Perses'. En effet, l'émigra- 
, Le) 

tion celtique, en s’avançant vers l'Orient, forma sur sa 
route différentes stations, s'y cantonna, y établit ses 
mystères et son industrie, puis, de là, les répandit 
dans tout le voisinage; et c'est ainsi qu'au nord de la 
Perse, dans le pays de Zoroastre, elle laissa, en pas- 
sant, un noyau de civilisation qui propagea ses insti- 
tutions dans les contrées environnantes, à Ninive?, à 
Babylone, dans l’Inde*. On trouve là, en effet, toutes 
nos traditions bretonnes“, toutes nos légendes homé- 
riques. 

Les orgies y portent, comme parmi nous, le nom de 
Cotytto5; le Lama, qu'elles doivent rappeler à la vie, 
n'a qu’une seule cérémonie pour prouver son identité 
avec le Lama défunt, c'est de déclarer qu'il reconnaît 
son ancienne® cloche; on y voit, comme dans le pays 
des cloches et de l'étain, les Atrébates”, Balch®, Arta°, 
la ville sacrée d’Ili® sur le Bayunda, et, tout près, le 

1 Brilannia, hodieque, religionem celebrat tantis cœæremonüs ut 
dedisse Persis videri possit. PLINE. Liv. XXX, ch. I. 

? Noon, en anglais, Van, en chinois, signifient Sud. Ninive, au sud 
de cet établissement, s'appela donc Cour du Sud (Van-of); c'est le 
même sens que Nan-kin, également Cour du Sud. 

3 Les Védas sont venus par cette voie; les grands poëmes sont venus 
de l'Ibérie par un autre système d'émigration. 

“ Chez les Atrébates de Bretagne était le pays d’Arthus: or, Héro- 
dote appelle les Perses Artæi. 

5 Koutouctou, en Orient, est le même mot que Cotytto, dans les mys- 
tères phocéens. Orig. celt., th. XIIe, 

6 La cloche dont il se servait dans sa vie précédente. 

7 Les habitants de l’Atropatène. 

8 Belge. — Le lac où tombe le Bayunda se nomme Balkach. 

9 Arta-Choana, Arta-Xerxès, Artœi, etc. 

10 Ili, Bayunda, Bélour rappellent Hélion, Mounts’ bay, Belerium. 
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mont Bélor, en un mot, toute la région du Cornouailles, 
ses mystères, son rocher Belerium. 

Ce nom de Bélor resta dans le monde entier attaché 
à tout ce qui était saturnale et danse ; on reconnaît ce 
mot dans le Bolero qui n’est plus parmi nous qu’un 
amusement frivole, dans les Pélories qui faisaient 
partie des fêtes scythiques et grecques, dans les orgies 
de Poléar’ qui ont toujours lieu au pays des Brames 
avec leur antique et religieuse obscénité, dans la 
fameuse danse du Velorio encore en usage chez les 
Caraïbes, qui la pratiquent comme il suit : Quand un 
enfant vient de mourir, des vierges, le plaçant au milieu 
d'elles, dansent autour de lui en rond, sautant sur un 
pied et frappant des mains; à l’entour, sont des Zrinnus 
qui, vêtues de noir et accroupies, battent la mesure 
avec un tambour basque, et cela, selon d'Orbigny, pour 
favoriser le passage de l'âme au ciel. 

Nous touchons donc ici à une grande aberration de 
l'époque moderne. Ce mont Bélor, quenous trouvons sur 
notre route de Bretagne en Corée, estfameux parmi nous 
sous le nom de plateau asiatique; il est de mode aujour- 
d'hui d’en faire descendre l’homme, ses institutions, ses 
mystères, et même les légendes homériques. Les Pélo- 
ries, d’après ce système, nous seraient donc venues de 
là avec tout le reste; mais à cette allégation gratuite 
j'oppose des documents réels; la description que l’on 
nous fait de ces orgies s'adapte au seul mont Belerium ; 


1 On dit que Poléar est Schiva. parce que les emblèmes scandaleux 
de ce dernier lui font attribuer tout ce qu'il y a d'obscène dans la reli- 
gion des Indous. 
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elles ne sont autres que les florales de Helstown, 
appelées, dans le pays, Furry dance. 

Le Belerium, avons-nous dit, est détaché du pro- 
montoire qu'occupent les Belgæ par une grève fluc- 
tuante, c’est-à-dire alternativement couverte et décou- 
verte par les flots ; or, voici comment ce phénomène est 
décrit chez les peuples helléniques, qui ne connaissent 
point le flux. Athénée! rapporte ainsi l'institution des 
Pélories : Pélorius vint un jour avertir le roi Pélasgqus? 
qu'un calaclysme ayant disjoint une montagne, les eaux 
d'un marais s’élaient écoulées et avaient laissé à décou- 
vert une belle el vaste plaine. Le roi, en mémoire de cet 
événement, invila Pélorius à sa table* et voulut le servir 
lui-même. Ainsi furent insliluées les Pélories, où les 
esclaves sont servis par leurs maîtres. 

Nous chercherions vainement sur le plateau asia- 
tique le phénomène clysmien que nous venons de 
décrire; les Pélories sont donc nées au bord d'un 
océan, au rocher homérique de Belerium, au lieu 
même où elles se pratiquent encore aujourd'hui. Nous 
expliquera-t-on enfin comment les mystères, ne con- 
naissant que le flux, le retraçant partout, sous toutes 
les formes, viendraient cependant d’un pays où il n’y 
a point de flux? 

C’est donc de l’île des Dieux, comme disaient les 


1 Deipn., 8. 

? Confondu avec Belge. L'étymologie Belech, lin, prête à cette con- 
fusion. 

3 On se rappelle la Table ronde d'Arthus, et l'égalité de tous ceux 
qui s'y asseyaient. 
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anciens, que sont sorties les traditions qui, dans les 
pays les plus éloignés, rappellent Troie et ses mys- 
tères; tous ces souvenirs ont été portés au fond de la 
Chine, de l'Italie, des pays scandinaves, mais le centre 
de propulsion est dans l’île même où ont eu lieu les 
faits chantés dans les poëmes homériques. 


Traditions brelonnes dans les contrées lointaines. 


Les institutions bretonnes se sont propagées dans 
les directions les plus diverses. Nous les avons vues 
se répandre dans tout l'Orient; par la Scandinavie 
elles arrivaient jusqu'en Amérique; par la Grande- 
Grèce elles pénétraient dans les régions africaines, en 
Égypte et au delà; et c'est ainsi que s'expliquent les 
étranges points de similitude que l’on remarque dans 
des contrées qui évidemment n'ont jamais eu entre 
elles aucune relation. i 

Par exemple, les Hyperboréens', habitants du Cor- 
nouailles, avaient le télescope*. Nous retrouvons donc 
cet instrument en Chine : selon le Chou-King, le suc- 
cesseur de Yao* entrant dans la salle des ancêtres, où 
sont figurés les astres, y vit le tube avec lequel on les 
observait ; nous le retrouvons dans le Brutium, en 
Égypte, servant aux recherches de Ptolémée ; nous le 
retrouvons même en Amérique, où il se voit encore 
gravé sur la pyramide de Mécamécan. 


1 Selon Hécatée de Milet, qui les place en face de la Celtique. 
2 Orig. celt., th. XIe. 
3 Chun succéda à Yao. 
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Même remarque pour la boussole!. Si nous cher- 
chons dans le passé quels sont les points du globe où 
pour la première fois nous la voyons paraître, nous 
retrouvons les mêmes pays que ci-dessus. En Chine, la 
boussole se montre au commencement de la dynastie 
Tehéou?, dont nous connaissons déjà l’origine occiden- 
tale ; dans la Méditerranée, on s’en servait, au temps 
des croisades, sous le nom de Marinette”; dans la Bal- 
tique, on voit, vers le même temps, les Frislandais* 
pénétrer à l’aide de la boussole dans les régions amé- 
ricaines, et la faire connaître aux habitants du pays 
d’Estotiland. 

Mais c’est surtout par ses institutions morales que 
la Bretagne exerça une haute influence sur tout le 
reste du monde; elle formait un choix de jeunes filles 
avantageusement douées par la nature, les élevait” 
dans des retraites clôturées, en faisait le prix de l’hé- 
roïsme et créait ainsi pour l'avenir cette race qui jusqu'à 
nos jours s’est montrée supérieure à toutes les autres; 
des abus ayant eu lieu dans l’exercice de ce choix, il 
s’ensuivit des débats de haute lutte que les poëtes ont 
chantés sous le nom de guerre de Troie. 

Les pays où nous avons vu des souvenirs homériques 
laissent voir également des traces de cette antique 
création. En Chine, les clôtures n’ont disparu que pour 

1 Orig. celt., th. XXIe. 

2 Vers 1122 ans avant Jésus-Christ. 

3 Citée dans le manuscrit de Guyot de Provins, en 1190. 

4 Relation des frères Zéni, écrite vers 1370. 


5 To breed, élever; d'où Pride, fille élevée, fille nubile; d'où Brid- 
tania. Orig. celt. Passim. 
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être remplacées par un système analogue de restric- 
tion; les jeunes filles que l’on élève ont les pieds si 
étroitement enserrés qu’elles ne peuvent, le reste de 
leur vie, que marcher très-difficilement, et se main- 
tiennent ainsi dans une retenue qui ressemble à une 
clôture. À une autre extrémité, le Brutium était 
fameux chez les anciens par ses institutions discipli- 
naires ; on y voyait Hélia qui, comme Helstown, était 
une ville de florales ; ce que confirme, du reste, le nom 
de Castlel-a-mare della Bruca' que lui ont toujours 
donné les populations; là aussi était Locres?, où Polybe 
place une étrange tradition qui, évidemment, ne sau- 
rait convenir qu'à la Zoëgria, et peut nous montrer 
ce que C'était que Troie’ et comment se recrutait 
son harem; il dit que les Locriens étaient tenus d'en- 
voyer chaque année à Troie un tribut de cent jeunes 
filles ; c'est donc la révolte contre ce tribut qui est le 
grand mot des guerres troyennes. Mais la ville la plus 
célèbre du Brutium était Crotone, siége du Pythago- 
risme ; son nom, c’est-à-dire Grau-lown, signifie ville 
des Grecs et a fait appeler Grande-Grèce la région 
druidique où elle était située; ce qui nons annonce une 

1 Castel-a-mare, château dans la mer, cité lacustre. Zroga, terre en 
friche où va passer la charrue, JUVÉNAL. 

2 Ces Locriens étaient appelés Ozoles, c'est-à-dire venus de l'Ouse, 
fleuve du Norfolk. 

3 Evidemment, dans ce qui suit, il ne peut être question d'une rela- 
tion entre Locres et la ville asiatique de Troie. 

4 Orig. celt., th. Ve. — Les Homérites, poëtes, occupaient l'Ibérie; 
les Graii, philosophes, occupaient le Brutium; les Hellènes, artistes, 


occupaient la région du Péloponèse. Les Romains confondaient tous 
ces pays et tous ces noms. 
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réforme de l'espèce humaine; là, en effet, était Milon 
et les forts athlètes d'autrefois; là aussi se trouvaient 
les plus belles femmes de l'antiquité, et Zeuxis, dédai- 
gnant les Athéniennes!, allait y chercher des modèles 
pour sa Vénus. Si maintenant nous passons au Nord, 
dans les régions scandinaves, dans le pays des Sitones?, 
nous remarquons tout ce que nous venons de dire; 
nous y voyons le célèbre Castum nemus*, dans lequel 
se formait, sous les auspices de Herta, une génération 
morale et robuste ; ces sages institutions pénétrant plus 
loin, nous les retrouvons à Thulé*, au Mexique, à 
Cusco, où les Vierges choisies” avaient encore, dans 
ces derniers temps, leur sévère clôture, leurs jardins 
sacrés, leurs pommes d’or. 

Comme on a pu le remarquer, ces vestiges d'émigra- 
tions bretonnes, faites dans les temps anciens, ne se 
rencontrent point partout indifféremment, mais seule- 
ment sur quelques points du globe et toujours vers les 
régions, où primitivement nous avons signalé quelque 
souvenir des guerres troyennes. 


Civilisation de la Bretagne ancienne. 
Voici une conséquence grave des théories précé- 


1 Orig. celt., th. VII. 

2 Sitten, mœurs. Les Sithones de la Scandinavie étaient sous la domi- 
nation d'une femme, dit Tacite. 

3 TACITE. Germania. 

4 Voyez, dans les récits des voyageurs, l'innocence naïve des mœurs 
aux iles Féroë, 

5 Garcilas les appelle ainsi; on les choisissait de huit à dix ans. 
Hist. des Incas. 

5 Orig. celt., th. XX°. 
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dentes, et qui nous fera mieux apprécier les relations 
d'Homère et de la Bretagne. 

Nous avons mentionné ces docteurs des anciens temps 
qui, sous le nom de Druides, de Gymnosophistes, de 
Piaches, travaillaient d'abord à se dégager des passions 
terrestres; puis, se dérobant à la société des autres 
hommes, se retiraient au fond des bois, dans la silen- 
cieuse horreur d’une grotte, sur la plus haute crête d’un 
mont isolé dans les nuages, pour rechercher tranquil- 
lement les lois de la nature et s'élever au principe 
immatériel dont elles émanent. Ils ont transmis aux 
autres mortels le résultat de leurs recherches, et ces 
précieuses conquêtes de la raison primitive forment ce 
dépôt de philosophie que l’on retrouve dans les tradi- 
tions de tous les grands peuples. Si nous comparons 
ces richesses éparses, nous remarquons en effet qu’elles 
ont un même esprit, une même marque et, malgré la 
diversité de la raison, une même origine. Ainsi nous 
avons parlé de la Chine et du Brutium; on ne voit pas 
qu'il ait jamais existé une relation entre ces deux con- 
trées ; l'une et l’autre nous montrent, à une époque 
reculée, des noms fameux dans les recherches philoso- 
phiques ; or, Confucius, au fond de l'Asie, Pythagore, 
au fond de l'Europe, semblent n'être qu’un même per- 
sonnage, qu'un même mythe; ce que les Chinois disent 
de Confucius, les Grecs le disent de Pythagore. 

Voici ce que l’on rapporte du philosophe chinois. 

Confucius appartenait à la famille de Youan!, ancien 


1 Surnommé Hoang-Ti; il était pontife souverain, et ses ministres 
étaient appelés Yun. C’est le chef de la seconde dynastie, C'est le prêtre 
Jean. 

MALI 18 
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pontife qui vivait au temps du déluge; il naquit dans 
le canton de Lou; il fut appliqué d’abord à des occu- 
pations indifférentes qu'il quitta bientôt pour se livrer 
tout entier à l'étude des sciences ; dans ce but, il par- 
courut un grand nombre de provinces et apprit l’astro- 
nomie, le calcul, la musique et surtout la sagesse; à 
son retour, le roi l’appela auprès de lui pourse diriger 
d’après ses conseils; mais le philosophe, ne pouvant le 
décider à renoncer à ses plaisirs, quitta la cour et se 
retira dans la solitude ; là, entouré de ses disciples, il 
pratiqua toutes les vertus et se livra aux recherches; 
il expliqua, par exemple, le vieux système d’arithmé- 
tique binaire que personne ne comprenait ; enfin, quand 
il se sentit mourir, il se prosterna, adora Thian et 
expira. 
Comme on le voit, c’est toute la vie de Pythagore. 
Pythagore, en Italie, était pontife de Janus”; il vécut 
dans la Lucanie, littéralement le canton de Lou“; ses 
premiers travaux sans importance, ses voyages pour 
s'instruire, sa résidence momentanée auprès d’un tyran? 
qui ne sait pas profiter de ses conseils, sa retraite dans 
la solitude, les nombreux disciples qu’il forme, son sys- 


1 Désignation du flux et reflux, et par conséquent de Janus. 

? Boudha-Gourou, pontife de Boudha, prêtre de Mercure. — Les 
boudhistes sont appelés Samanéens, et Pythagore, Samien. 

3 Numa, instituteur des mystères de Janus, était, selon les uns, 
pythagoricien, selon d'autres, Pythagore lui-même. 

4 Xen, en chinois, signifie angle, coin, canton; d'où la pointe du 
Cornouailles fut appelée Promontorium Cenii, et l'extrémité de l'Italie 
Lou-ken, Lucanie. 

5 Polycrate. 


RECHERCHES SUR L'ILIADE 275 


tème où il prétend que tout est fondé sur la combinaison 
de l'unité et du binaire!, ses recherches sur l’astro- 
nomie et la musique, les secrets qu'en mourant il laisse 
à sa fille Théano, tout cela forme évidemment la même 
suite que ci-dessus et désigne un même personnage. 

Il est, du reste, bien d’autres points de ressemblance 
entre la Chine et le Brutium. Par exemple, l’hypoté- 
nuse est mentionnée dans les livres de Confucius?, et 
tout à la fois attribuée à Pythagore. La boussole, que 
nous ayons vue en Chine, s'appelle, dans nos régions 
méridionales, Bitacora®. Le tube télescopique servait 
aux Chinois pour considérer la lune ; Pythagore, disent 
bizarrement les Grecs, avait un miroir“où se peignait 
l'image de la lune, et ce qu'il écrivait sur cette image 
pouvait se lire sur l’astre lui-même. Le grand pontife 
Youan, l'aïeul de Confucius, fit douze cloches pour 
indiquer les douze lunes’; nous disons également que la 
cloche a été inventée à Nole en Campanie, ce qui fait 
qu'elle s'appelle, en latin, Nola ou Campana. 

Enfin, il y a, dans nos traditions, un fond de philo- 
sophie qui, soit qu'il présente le nom de Confucius, de 
Pythagore ou de tout autre, est partout le même. Qu'on 
lise les écrits de ces anciens docteurs du genre humain, 


1 Ce système de Pythagore était exposé dans les livres de Philo- 
laüs. 

2 Yu se servait de l'hypoténuse pour ses travaux. 

3 Orig. celt., th. XXIe. — Bitacora, boussole. Dict. esp. 

4 Ce télescope des anciens serait donc le télescope catoptrique de 
Grégory. 

5 La cloche ne se montre dans les mystères que pour figurer, par 
son balancement, le flux lunaire. 
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on trouvera qu'ils admettent invariablement, pour base 
de leur système, un double principe, l’un matériel, va- 
riable, perceptible par nos sens, l’autre immatériel, 
immuable, saisissable par nos idées. Toute la philoso- 
phie des lettrés chinois! repose sur cette distinction, 
appelant Khy? l'élément matériel et Ly l'élément imma- 
tériel; on voit, par les fragments qui nous restent de 
l'école Italique, qu’elle prend, en général, pour son 
premier axiome ces deux mêmes principes : le fixe et 
le variable. Depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
nos jours, tous les travaux des philosophes ont eu pour 
but de concilier avec cette prothèse fondamentale l'es- 
sence de Dieu et la destinée de l'homme. Si nous sui- 
vons d’un bout à l’autre de l’ancien monde la ligne des 
peuples qui ont employé leur raison pour exploiter cette 
mine, nous revenons de la Chine dans l'Inde, l'Égypte, 
la Cyrénaïque, la Grèce“, le Brutium‘; mais nous 
allons voir que pour trouver le point de départ de cette 
longue traînée philosophique, il faut pousser jusqu'en 
Bretagne. 

Confucius, dans son travail de réforme, ne s’est 
jamais proposé autre chose que d'expliquer les mythes 
anciens et de ramener ses compatriotes aux institu- 


1 En Chine, comme dans l'antique pays des Lords {Leert, instruit), 
les places ne sont données qu'à ceux qui ont passé des examens, et ces 
examens sont encore, comme à Oxford et à Cambridge, ceux de 
Bachelier, de Licencié et de Docteur; il y a aussi des villes universi- 
taires. 

2 84e caractère. 

3 Chez les Grecs de l'Asie Mineure, 

4 Les autres peuples croyaient, mais ne raisonnaient pas. 
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tions primitives. Dansses livres}, il a réuni des extraits 
de tous les docteurs qui l'ont précédé, et cet ensemble, 
que nous appelons sa philosophie, n’est que la perpé- 
tuité d’une même doctrine remontant jusqu'à Fo-hi, 
fondateur de la monarchie des Chinois; c’est donc à ce 
dernier que se rapportent surtout les points de civili- 
sation que nous avons mentionnés plus haut. Or, d'où 
venait ce Fo-hi? Les traditions chinoises paraissent 
indiquer l'Occident, et là-dessus les modernes ont 
bientôt résolu la question; Fo-hi, disent-ils, venait du 
Plateau asiatique ; là, est le mont Bélor qui est à l'occi- 
dent de la Chine. Mais ne venait-il pas de plus loin, 
c'est-à-dire, du mont Belerium qui est à l'occident du 
Cornouailles ? Tout est singulièrement saxon dans ce 
personnage : Fo-hi avait deux cornes au front, comme 
nos sculpteurs en donnent aux conducteurs de peuples, 
à Bacchus, à Moïse. Il commandait aux Samanéens?, 
qui ne sont autres que les Semnones*, adorateurs de 
Herta, et par conséquent, sectateurs d'Arthus. Ses 
hommes ont une tresse de cheveux qui pend en arrière, 
ressemblant ainsi aux Semnones, d’après la description 
que Tacite“ nous fait de ces derniers. Il commandait 
aux Cent familles ; les Semnones étaient divisés en 
Centum pagi et les sujets d'Arthus le sont encore en 
Hundreds. I] inventa la harpe, laquelle, dans le texte, 
est appelée Xin, ce qui est la harpe des armoiries bre- 


1 Spécialement dans le Chou-King. 

2? Boudhistes. ° 

3 Les Semnones sont les Suèves initiés au culte de Herta. 
4 Germania. 
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tonnes, appelée Kinnor, en phénicien. J'ajoute avec le 
Chou-King un détail qui paraît minutieux, mais qui 
avait son importance dans les mystères : « Fo-hi, ayant 
fondu des métaux, en fabriqua un vase nommé Ting; » 
c'est-à-dire qu'il fit un plat d'étain!, en anglais, Ten. 

La philosophie de Confucius venait donc de l'ile 
Cassitéride; passons à une autre extrémité et nous 
verrons qu'il en est de même pour la philosophie de 
19 ytha gore. 

Pythagore, dans le Brutium, laissa de nombreux 
disciples qui propagèrent sa doctrine, et parmi eux on 
remarque surtout Ocellus de Lucanie, Philolaüs de 
Crotone, Zénon d'Élée, Timée de Locres, Gorgias de 
Leontium, Archytas de Tarente. Lorsque les Athé- 
niens, étendant leur commerce au loin, eurent de plus 
intimes relations avec les peuples penseurs, ils s’épri- 
rent d'une passion subite pour les arts et les sciences. 
Platon, qui avait vu à Athènes des savants de tous les 
pays, résolut d'aller prendre la philosophie à sa source; 
or, ce n’est point vers l'Orient?, vers le plateau asia- 
tique qu'il se dirigea; il vint dans le Brutium, visita 
trois fois ce pays et en rapporta, dit Cicéron, Pylha- 
gorea omnia ; il trouva à Crotone trois livres de Phi- 
lolaüs qu'il acheta cent mines, c'est-à-dire, suivant 
nos calculs, neuf mille francs ; il connut familièrement 
Archytas de Tarente, et, rentré en Grèce, il resta en 
correspondance de lettres avec ce savant; il écrivit de 

1 Nap signifie vase, en hollandais, et étain, en coréen. 


2? Ses voyages en Égypte, à Jérusalem, dans l'Inde sont imaginaires. 
The english Cyclopedy. 
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nombreux ouvrages où il ne fait que retracer ce qu’il 
avait appris des disciples de Pythagore; il donna même 
leurs noms à ses livres, appelant l’un Gorgias, un autre 
Timée; au point que ce que nous appelons Platonisme 
n'est effectivement que la philosophie du Brutium et, par 
conséquent, de la Bretagne; c’est l’enseignement des 
Druides. Les Druidesavaient pour chef Samo-thée ; on fit 
naître Pythagore à Samos. On appelait Tim 'les peuples 
qui occupaient l'extrémité occidentale de la Loëgria?; 
ce qui fit nommer le plus célèbre disciple de Pythagore, 
Timée de Locres. La Bretagne, terre des Druides et 
des monuments à momies*, s'appelle naturellement le 
pays d'outre-mer, en grec mela-ponton; les anciens 
disent communément que Pythagore mourut à Méta- 
ponte, et qu'il y fut adoré comme un Dieu; et remar- 
quons que cette Métaponte dont ils parlent est aux 
bouches du fleuve Bradanus‘, du fleuve des Bretons. 
Enfin, les noms des deux pays se confondent à un tel 
point que les habitants du Brutium sont souvent 
appelés Breti par les Anciens. 

J'ai nommé Archytas de Tarente; j'ajoute un mot à 
son sujet. 

Les Celtes, en s’établissant, comme nous venons de 
voir, dans le sud de l'Italie, avaient arrangé ce pays à 
l'instar de celui qu'ils quittaient. Entre l'Irlande et 
l'Écosse, se trouve un détroit tout bordé de monu- 


1 D'après Pythéas de Marseille, cité par Strabon. 
? Les deux Cornouailles. 

3 Orig. celt., th. XVe et XVIe. 

4 Entre la Lucanie et l'Apulie. 
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ments cyclopéens!, et où l’on voyait, dans une île, la 
fameuse école druidique du monastère d’Zona; les 
colons transportèrent tous ces souvenirs sur le détroit? 
qui sépare les deux Grèce, et l’appelèrent, en consé- 
quence, mer Jonienne. 

Comment pourrait-on trouver, dans ce que je viens 
de dire, une hypothèse gratuite? Toutes les îles qui 
avoisinent Iona sont, encore aujourd’hui, couvertes de 
monuments antiques, inconnus à la science moderne, 
mais qui répondent en tous poinis à l'astronomie des 
Hellènes. Pour n’en citer qu’un exemple, non loin 
d'Iona se trouve l’île Lewis et, dans cette île, un cercle 
de douze obélisques, figurant les douze signes du 
Zodiaque, et, tout près, des monuments de dix-neuf 
pierres, comme au Cornouailles, des sphères encore 
mobiles sur leur axe, en un mot, tout un atelier de 
démonstration astronomique. Étrange rapprochement, 
quand on se souvient que les anciens‘ appelaient 
Archytas mesureur de la terre, de l'Océan et des cieux. 

Les deux côtés du détroit italique”, sont calqués l’un 
sur l'Écosse, l’autre sur l'Irlande. 

Le côté oriental fut, ainsi que l'Écosse, appelé 
Albanie‘; on y trouve, sur un lac, Sculari, terre des 
Scots; le tatouage s’y pratique encore comme chez les 


1 Kuklos, cercle. Les Grecs appellent monuments cyclopéens ce que 
nous appelons cercles druidiques. 

? Canal d'Otrante, qui sépare la Grèce propre de la grande Grèce. 

3 ToLanp. Miscellan., 1. 

4 HoraAcE, 1, 23. 

5 Italia, d'un côté; Ætolia, de l'autre. * 

6 Le nom poétique de l'Écosse est Albanach. 
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anciens Pictes; les chefs y sont vénérés de leurs tribus, 
dit un géographe, comme les lairds écossais de leurs 
clans. Là, était le temple d'Épidaure, sur un roc qui 
pénètre dans la mer, et cela, au souvenir du promon- 
toire Zpidium qui forme la pointe la plus avancée de 
l'Écosse vers l'Irlande ; là aussi était la ville d'Aspala- 
thus?, qui rappelle par son nom les cures merveilleuses 
exercées au moyen de l'Aspa, ou, comme on dit en 
Écosse, de la croix de Saint-André; mais ce qui est 
surtout remarquable, c’est que les deux pays vénèrent 
encore aujourd’hui le même patron ; Bless*, en anglais, 
signifiant bienheureux, saint André d'Écosse s'appelle 
saint Blaise à Épidaure*; tous deux ont pour emblème 
le chardon à carder, tous deux sont patrons des car- 
deurs de laine. 

Sur la côte italienne du détroit, ce sont plutôt les 
souvenirs d'Irlande que l’on retrouve. On voit, au nord 
de l'Irlande, le château cyclopéen de Tyrone’, et, tout 
auprès, la rade de Donégal, le fleuve sacré appelé 
Archytis; or, sans y mettre plus de détail, nous 
reconnaissons dans ces mots la forte citadelle de 
Tarente, le Galésus qui coule dans le voisinage, 
Archytas qui enseignait, dans ces contrées, la doctrine 
des druides d’Iona. Iona, en phénicien, signifie colombe, 


1 Malte-Brun. 

? Aspa, croix de Saint-André; Lath, formule magique. Les enchan- 
tements de Moïse sont appelés, dans l’hébreu, Lathim. 

3 To bless, bénir; blest, béni, Benedictus, Benoit. 

4 C'est-à-dire à Raguse. 

5 11 se nomme Tara. Tarente, disent les Grecs, fut fondée par Tara. 

6 Encycl. Méth. Géog. anc. Cartes. 
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et même les nombreux monastères, fondés par cette 
classe de druides, prirent ce dernier nom, qui se 
changea, sous le christianisme, en Saint-Colomban; or, 
les Grecs, qui ne connaissaient point le vrai sens de 
ce mot, racontent, quand ils veulent peindre le génie 
inventif d'Archytas, qu'il fabriqua une colombe qui 
volait en l’air. 

L’Irlande eut donc, comme la Bretagne, une grande 
part dans les institutions des temps primitifs; et nous 
comprenons ainsi que ce n’est point par erreur que, 
sous le nom d’Ierné, elle se trouve mentionnée dans le 
poëme des Argonautes dont Orphée est l’auteur. Elle 
jouit longtemps encore de sa haute réputation, et, 
quand vint le christianisme, on continua d’aller cher- 
cher les nouveaux enseignements dans cette région 
druidique. On lit! dans la vie d’un grand nombre de 
saints : Amandatus est ad disciplinam® in Hibernia. 
Ainsi il est dit de saint Sulgène* : 

ÆExemplo patrum, commotus amore legendi 
Luit ad Hibernos sophi, mirabile! claros. 


L'histoire et la géographie s'accordent, du reste, 
pour démontrer que les peuples placés sur les deux 
rives de la mer Ionienne sont originaires de ces con- 
trées septentrionales. Ainsi, l’on trouve sur les bords 


1 CAMBLEN. Britannia. 

? Remarquons que César appelle Disciplina le druidisme breton. 
Comm. VI. 

3 Beaucoup de saints, que l'on dit venus d'Irlande, en étaient venus 
avant le christianisme; ainsi, saints Colomban, Alban, Amand, Wi- 
nox, etc. 
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de cette mer un pays appelé Étolie! et un roi nommé 
Pyrrhus, c’est-à-dire en grec, Roux; or, ne voyons- 
nous pas, dans les régions bretonnes?, une foule de 
rois portant le nom d’Zfhel*, et, parmi eux, Ethel- 
Red, c’est-à-dire Ethel-le-Roux; Pyrrhus secourt 
Tarente contre les Romains, il apprend à ces derniers 
: l’art de former des retranchements, des Duns sembla- 
bles à ceux dont on retrouve les vestiges par toute 
l'Écosse, il est accompagné d’un druide, appelé Cyneas, 
qui lui enseigne les principes du quiétisme“. 

Cette immigration des peuples du Nord, l'histoire la 
connaît sous le nom d'invasion des Kymris”, laquelle 
laissaaux montagnes d'Étoliele nom de Xhimera, et, aux 
Highlanders qui les habitent, le nom de Khimariotes. 
Strabon, parlant de ces envahisseurs, leur donne un 
nom qui rappelle évidemment Zona ; il a vu, dans plu- 
sieurs villes, aux environs de Tarente, des statues, des 
images qui, selon la tradition, avaient courbé la tête, 
avaient répandu des larmes à l'approche des dévasta- 
‘teurs® qu'il nomme Joniens. La Bible, parlant de 
Nabuchodonosor, le fait venir des profondeurs de 


1 L'Étolie et l'Épire se confondent. 

2 Les Saxons étaient en Bretagne longtemps avant les Romains. 
11 y avait, au temps de ces derniers, un Præfectus littoris saæonici, 
lequel résidait en Bretagne. 

3 Ethel, Edel, noble. Ethelbert, Ethelwolf, Ethelred, etc. 

# Du boudhisme, du repos ennemi de toute ambition. 

5 Kymris, Cymbres, Cymmériens sont un même mot. Nous ensei- 
gnons que l'invasion des Kymris eut lieu treize siécles avant l’ére chré- 
tienne. 

6 Le même prodige se reproduisit dans les mêmes villes, en 1797, à 
l'approche des Français. Hist. de l'Église. DE RoBlANo. 
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l'Aquilon', et le nomme tantôt Ssac, tantôt Iona; 
mais, ce qui est surprenant, tout ce qu’elle nous 
apprend? de ce roi, de son art des campements, de son 
ordre de bataille, l’histoire nous le dit de Pyrrhus* et 
de ses soldats. 

Héraclide de Pont‘ parle d’une invasion des Hyper- 
boréens dans la région du Midi. Ce qu'il en rapporte 
semble se rattacher à l’émigration des peuples d'Iona; 
mais il est important de remarquer que ces Hyperbo- 
réens dont il parle se servaient de lettres grecques”. 
Nous nous rapprochons, par conséquent, de la véritable 
histoire, en plaçant dans ces mêmes régions le théâtre 
des descriptions homériques. 

On voit donc que la philosophie ancienne, quelle que 
soit sa forme scientifique, est partout la même, et que 
la source en est vers les régions occidentales, dans les 
écoles des anciens Druidesf. 

Les recherches idéales, implantées dans les pays 
mentionnés plus haut, n’y ont jamais bien pris racine; 
on s'aperçoit qu’elles sont sur une terre qui n'est point 
la leur. Ainsi, en Chine, on en est toujours à la doc- 
trine de Confucius ; on ne se sent point la témérité d'y 


! Orig. celt., th. XIe, 

? JoeL, 11; Nauum, II. 

3 Pyrrhus avait une double rangée de dents; Nabuchodonosor avait 
des dents de lion. Joe, I. 

4 Orig. celt., th. Ve. 

5 Hécatée De Micer, cité par Diodore de Sicile. 

6 Pythagore enseigna la géométrie trouvée par un certain M@œris, 
c'est-à-dire Mair-lin. MorÉRI. Homère écrivit son Iliade d'après les 
poëmes d'un certain Corinus, c'est-à-dire d'un poëte du Cornouailles. 
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apporter une modification, un progrès; ce n’est donc 
plus de la philosophie, c’est une croyance admise sur 
la foi du passé. Dans le Brutium, les choses prirent un 
autre cours; lorsque Platon, transportant à Athènes 
la nouvelle science, eut fait connaître aux Hellènes 
l’enseignement de nos écoles, de nombreux disciples! 
vinrent l'entendre, et parmi eux Aristote, qui exposa 
dans ses ouvrages une doctrine contraire? à celle de 
son maître; ces deux opinions se partagèrent l'école 
d'Alexandrie; par la suite des temps, les chrétiens se 
prononcèrent plutôt pour le système de Platon et les 
Arabes pour les idées d’Aristote; de sorte que ce der- 
nier, vers le temps des croisades, se vit tout à la fois 
commenté en Perse par Avicenne et à Cordoue par 
Averhoës. 

Telles sont, hors de Bretagne, les péripéties de l'an- 
cienne doctrine philosophique ; mais sur le sol même où 
elle avait eu ses premières racines, l’on a jusqu’à notre 
siècle poursuivi le travail commencé. César trouva les 
Druides toujours adonnés aux mêmes études, s’occu- 
pant, dit-il, De reruim natur@*, et dictant leurs leçons 
en lettres grecques, Litleris græcis ; lorsque, après la 
dévastation romaine, la pensée put reprendre son 
cours, nous retrouvons le moyen âge encore engagé 
dans les mêmes traditions; Scot Erigène‘, dans son 


1 On comprend ainsi pourquoi les Celtes, devenus chrétiens, ont 
trouvé la doctrine de Platon si semblable à la leur. 

2 Un prêtre du temple de Cérés, trouvant ses opinions trop avancées, 
le fit chasser d'Athènes. 

3 César. VI, 4. 

4 C'est-à-dire d'Érin. Il vécut à Oxford, sous Alfred le Grand. 
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livre De divisione nalturæ, rappelle toute la doctrine 
de Confucius, de Pythagore, des anciens Druides; 
puis, viennent les Nominalistes et les Réalistes! qui, 
dans leurs longues querelles, continuent à débattre les 
mêmes questions, avec la dialectique* qu'employait 
autrefois Zénon d'Elée; plus récemment, nous voyons 
François Bacon restaurer les sciences, en opposition 
aux idées d’Aristote ; nous voyons ensuite Locke traiter 
de l'entendement humain et soutenir un système où il 
combat les opinions de Timée de Locres, peut-être son 
aïeul; et enfin cette série traditionnelle de recherches 
forme, encore aujourd'hui, notre enseignement philo- 
sophique, savamment organisé par Dugald Stewart, 
toujours dans le pays des Druides. 

D’après ce qui précède, on ne saurait trouver étrange 
la ressemblance suivante entre les docteurs dela Chine 
et ceux dela Bretagne. Le personnage, que nous con- 
naissons en Europe sous le nom de Confucius, est 
appelé, dans les traditions chinoises, Kong-Sse, Sse 
signifiant Docteur”, Kong signifiant Noble‘; ce qui est 


1 D'après les Nominalistes, nos idées générales, comme par exemple 
les axiomes, n'ont dans notre âme qu'une existence nominale, et nous 
arrivent par les sensations; d'après les Réalistes, ces mêmes idées 
naissent avec nous, réellement gravées dans notre âme, et sont seule- 
ment éveillées par les sensations. Étaient nominalistes : Aristote, Abé- 
lard, Locke, Condillac ; étaient réalistes : Timée de Locres, Platon, 
saint Thomas d'Aquin, Kant. Malebranche était plutôt nominaliste. 

? Zénon, selon les uns, Érigène, selon les autres, inventa la dialec- 
tique. Elle est plus ancienne que ces deux philosophes. Les dialogues 
de Platon sont un souvenir de la dialectique de Zénon et de l'ancienne 
logique de l'enseignement des Druides. 

3 Sse, docteur. Caract. chinois. — Racine du latin Scire. 

4 Korg, noble. SiesoLD. Voyage au Japon, tome V, page 261. 
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en parfaite harmonie avec les usages druidiques de nos 
anciens maîtres. On appelait Duns Scot Doctor sub- 
tilis, Roger Bacon, Doctor mirabilis, saint Thomas 
d'Aquin’, Doctor angelicus, Confucius, Doctor nobilis. 

Enfin, il fut autrefois dans nos contrées une ère de 
haute civilisation où nous voyons tout à la fois la 
raison explorer un monde inconnu et la navigation 
celtique? transporter au loin nos conquêtes intellec- 
tuelles; mais alors aussi d’autres hommes hautement 
inspirés chantaient sur le ton homérique toutes ces 
merveilles ; et nous allons montrer que les conceptions 
de l’Iliade et de l'Odyssée sont du même âge, de la 
même civilisation, de la même patrie que tout ce que 
nous venons de voir. 

Il est bien surprenant, en effet, que, dans les régions 
philosophiques décrites plus haut, les peuples se don- 
nent une origine troyenne; les Coréens se nomment 
eux-mêmes Troyen-boulk, peuple de Troie; dans le 
Brutium, Ocellus appartenait à une famille venue de 
Troie, et, dans les fables dont on a environné le nom 
de Pythagore, on fait descendre ce dernier du Troyen 
Euphorbe, tué par Ménélas. Nous allons donc, pre- 
nant désormais Homère pour notre seul guide, démon- 
trer que cette Troie était en Bretagne. 


1 On retrouve ces titres dans le nord de l'Italie, c'est-à-dire au voisi- 
uage de la ville druidique de Bologne, fondèe par les Boïens, et 
fameuse par son université. 

2 Phénicienne sur mer, phocéenne sur terre. Orig. celt. 

3 Par forme d'incarnation boudhique (Boudha-gourou, Pytha- 
gore). 
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La Bretagne d'après l'Iliade. 


D'après Homère, le rocher de Scylla, le culte du 
Soleil, la cérémonie du gui sont dans une île et cette 
île se nomme Thrinakia!. 

Le poëte ne pouvait mieux nous décrire l'Angleterre, 
c'est-à-dire le pays aux trois angles, et les détails 
qu’il ajoute à ce tableau sembleraient copiés dans un 
géographe du pays. 

On s’est formé une habitude de cote lIliade et 
l'Odyssée, de supposer qu'Homère jette au hasard ses 
descriptions dans l’un ou l’autre poëme; mais il n’en 
est pas ainsi. Dans l'Odyssée, Homère, en décrivant 
les différentes contrées, donne à chacune sa couleur 
locale; dans l’Iliade, il ne décrit que le pays où fut 
Troie, mais il le décrit par ses caractères propres et, 
dans tous les détails qu’il nous donne, nous reconnais- 
sons l'ile aux trois angles. 

Ainsi, l’étain se tirait de l'Angleterre; or, le poëte 
ne parle d’étain que dans l’Iliade, et il emploie ce mot 
avec une affectation qui porterait à croire qu'il en fait 
le signe désignatif du pays. Rien dans le poëme n’est 
plus sacré que le bouclier d'Achille; ce n'est point le 
héros, c'est le bouclier merveilleux qui doit triompher 
d’'Hector et donner la victoire aux assiégeants; Vulcain 
le travaille en or, en argent et en étain; ailleurs, c’est 
le char tout entier de Diomède qui est incrusté d'or 
et d'étain; partout l’étain? tient sa place avec l'or et 


1 Odyss., XII, 127. Eck, angl. Dict. celt. 
2 C'est-à-dire l'émail. Pays atlantiques, th. XVII, 
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l'argent, et, quand son nom se présente associé à ces 
deux riches métaux, la plupart des traducteurs, pre- 
nant tout cela pour des légendes faites à l’aventure, le 
suppriment. Or, comme nous savons, Pline! attribue 
sans détour aux Gaulois l’art d'appliquer sur un objet 
l'or, l'argent et l’étain; et de nos jours, quand on creuse 
sous les tumulus de l'Angleterre, on y retrouve toutes 
les incrustations dont nous parlent Homère et Pline : 
des mors de cheval, des épées?, des statues, des orne- 
ments de toute espèce, argentés, dorés, émaillés. 

Le fer et le cuivre sont encore d’anciens produits 
appartenant à l'Angleterre. Dans la région d'où l’on 
extrait le fer, au sud du pays de Galles, étaient les 
Dumnonii, ayant pour principale résidence Zsca Dum- 
noniorum ; et l’on voit que leur nom était connu des 
Grecs, puisqu'ils appellent Damnaneus* celui qui 
inventa ce métal. 

Quant au cuivre, on remarqua au siècle dernier, à 
Parys Mountain dans l’île d'Anglesey, une mine de ce 
métal exploitée avant les temps historiques; on y 
retrouva des machines à fondre, des objets en cuivre 
travaillé; mais dans l’excavation s'était formé un étang 
qui en a toujours conservé le nom de Mine pool. 

Les ouvrages procédant de ces deux métaux se 


L Orig. celt., th. XVIe. 

? Dans les travaux d'incrustation décrits par Homére, on voit 
employer l'or, le cuivre rouge et l'argent, formant trois couleurs ; 
l'étain qui est blanc ne paraît que pour les émaux. Il n’est point ques- 
tion d'étamage dans le bouclier d'Achille. 

3 Encycl. Méth. Orig. celt., th. XVIe. 

‘ En 1768. The english cyclopedy. 


T. II. 19 
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retrouvent dans les tumulus des environs ; ce sont des 
ustensiles en tous genres, mais principalement des 
armes’; on y découvrit, entre autres objets, un grand 
sabre qui se voit aujourd’hui à Oxford, et une hache 
d'armes qui pèse vingt livres. 

Or, le fer et le cuivre sont deux produits spéciale- 
ment signalés dans l’Iliade, comme appartenant aux 
régions où était Troie. Un spéculateur du pays d'Aga- 
memnon avait envoyé à l’armée assiégeante une car- 
gaison de vin; on l’acheta et on donna, en retour, des 
peauæ, des vaches, des grooms’, du fer et du cuivre. 
Ces articles d'échange, auxquels s’ajouta dans la suite 
le charbon, sont encore aujourd’hui le mouvement 
industriel de l'Angleterre. 

On peut ici remarquer que les monuments primitifs 
du pays confirment ce que nous disons de ces échanges. 
Le Senchus-mor“ d'Irlande, qui est un ancien code 
remontant jusqu’à l’époque des Druides, parle de l'im- 
portation du vin et mentionne spécialement le com- 
merce avec l'Espagne. Le vin envoyé à l'armée des Grecs 
venait d’un crû dont le nom, dans Homère, se trouve 
écrit Lemnos”; sur cette donnée, on serait porté à croire 
qu'il s’agit des environs de Porto; là, sur le Haut- 


1 Jist. univers. des Anglais. Tome XIII. 

? Il avait réservé, sur cette cargaison, mille mesures de vin comme 
cadeau spécial à Agamemnon et à Ménélas. JL, VII, 471. 

3 Andrapodas. 

4 Le Senchus-mor n'a été livré au public que dans ces derniers 
temps. Rev. des Deux Mondes, 1865, 15 nov. 

5 Les copistes, ne connaissant pas les lieux, ont défiguré tous les 
noms ; ainsi, toute racine qui s'approche de Zem fut appelée Lemnos. 
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Douro', étaient les ZLémici qui, d’abord, sont ainsi 
nommés dans une ancienne inscription, mais qui, en 
outre, ont laissé leur nom à l'antique ville de Lamego. 

Il est encore un autre genre d'industrie qui est aussi 
tout à la fois homérique et breton, c’est celui des chars. 
Des peuples dont la destinée fut de coloniser le monde 
ont dû, plus que tout autre, perfectionner les moyens 
de transport; tous les chars des anciens venaient des 
Belges?; les Romains, dans leurs livres, en comptent 
sept espèces différentes et leur donnent constamment 
cette origine. Quand ils vinrent dans nos contrées, ils 
trouvèrent les peuples admirablement exercés à se 
servir de ces chars pour la guerre. Les Gaulois mon- 
taient surtout l’Æssedum*, et avaient des phalanges 
d’Essedarii dont parle César et contre lesquels il eut 
constamment à lutter. Tacite mentionne une organisa- 
tion semblable chez les Bretons“, et il ajoute que Le 
chef tenait les rênes el que les clients combattaient. Les 
rois étaient montés sur des chars d'argent, argenteo 
carpento, dit Florus°. 

Ce Carpentum° gaulois, dont parlent les Latins, 


1 L’expéditeur, dans Homère, est appelé fils d'Hysi-pyle, littérale- 
ment Haut-Douro (Upsos, haut; pyle, porte, entrée d'un fleuve dans la 
mer, Zhur, Durius, Douro). 

2 Orig. celt., th. XIIe. 

3 On trouve des Essédons sur toute la route qui va de Gaule en 
Chine. Orig. celt., th. XIIe. 

4 Quæuam nationes curru præliantur. Agricola, XII. 

5 Bituitus, roi des Allobroges, combaltait sur un char d'argent. 
FLorus. III, 12. 

6 Les Alains avaient pour habitation ce Carpentum. AMMIEN MARr- 
CELLIN. — Le mot anglais Carpenter vient de là. 
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était un char suspendu; outre que l'étymologie de son 
nom l'indique, il ne servait à Rome que pour les dames 
et les malades. Caligula faisait conduire sa mère au 
cirque en grande pompe sur un carpentum!; Alexandre 
Sévère allait dans les tentes visiter les malades et les 
faisait transporter sur des voitures suspendues ; car- 
pentis veæit, dit son historien?. 

Ce tableau que nous venons de décrire, nous le trou- 
vons dans l'Iliade. Ce sont les mêmes chariots, les 
mêmes métaux qui les décorent, le même luxe de sus- 
pension. Dans l’armée assiégeante, quelques-uns des 
principaux chefs vont à la guerre montés sur des 
chars, mais parmi les, Troyens cet usage est général; 
Hector, tous les fils de Priam, les plus petits person- 
nages combattent ainsi; le simple Pandarus”* avait onze 
chars, chacun attelé de deux beaux palefrois. Aussi, 
quand Ulysse, partant pour Troie, fit ses adieux à 
Pénélope, il lui dit : Je ne sais si je reviendrai de celte 
eæpédilion ; les peuples que nous allons comballre sont 
vaillants, admirablement pourvus de chariots. de 
guerre. 

Les dieux de l’Iliade voyageaient eux-mêmes sur des 
chariots, mais en plus grand appareil. Junon avait un 
Carpentum pompaticum”; Hébé préparait l'équipage 


1 Suert. Ualig., ch. 15. 

? LAMPRIDE. Ch. 47. 

3/1, ch. .V,-v.193. 

4 Péléthronius inventa les freins, dit Pline (VII, 56). Péléthronius 
est le même mot que Palafren, palefrenier. Le même auteur attribue 
aux Gaulois les freins qu'ilnomme Frena lupata. 

5 Usité dans le cirque, Isip. XX, 12. 
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et plaçait le char sur d'éclatantes courroies; Jles 
Houris ouvraient les portes et la déesse se mettait en 
marche pour le champ troyen. 

Comme on voit, le luxe que nous croyons inventer, 
nous ne faisons que le continuer des temps homériques. 
Ainsi que nous, les héros de Troie avaient des courses 
de chevaux et des prix pour ces courses. Agamemnon?, 
voulant déterminer Achille à revenir combattre, lui 
propose, entre autres présents, douze palefrois qui tou- 
jours sorlirent vainqueurs de l'arène ; celui qui aurait, 
ajoute-t-il, {ous les prix qu'ils lui ont fait remporter à 
la course” serail comblé de l'or le plus précieux. 

Qui sait si ces douze palefrois n’ont point couru dans 
la même lice“ où, trois mille ans plus tard, le fameux 
Éclipse®, l'orgueil de l'Angleterre, remportait tous ses 
triomphes ? 

Parlons des tumulus. 

Homère, qui a tout décrit, ne pouvait oublier la 
mort; mais il ne peint en elle que les tombeaux; et 
comme ces monuments funèbres étaient destinés à per- 
pétuer la mémoire des anciens héros jusque dans l’ex- 
trême avenir, leurs débris sont aujourd'hui mieux 
conservés, se prêtent mieux à nos recherches sur les 
choses d'autrefois. 


1 Zmas, courroie. — Ce char et ceux de Pandarus sont appelés 
Diphros, siége d'honneur, trône. 

ÉPTIEXS 123; 

3 On a prétendu vainement qu’à cette époque on ne montait point à 
cheval. Ulysse et Dioméde revinrent du camp des Thraces, montés sur 
les deux chevaux qu'ils avaient enlevés à Rhésus. 

4 Newmarket se trouve près d'Ely. 

5 Sous Charles IT, I] courut dix-sept fois et ne fut jamais battu. 
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Le poëte fait mention de sept tombeaux qui tous sont 
exactement de ceux que nous appelons tumulus. Mais 
ce qui est remarquable, c’est qu'ils ne se rencontrent 
qu'autour de Troie et semblent propres aux mœurs du 
pays où est cette ville, aux scènes de l'Iliade. 

Le seul monument de ce genre qui soit mentionné 
en dehors du poëme, c’est le tombeau d’Elpénor, élevé 
par Ulysse! dans l’île de Circé; mais comme la déesse, 
sur le lieu même des funérailles, parlant de Thrinakia?, 
dit qu'il n’y avait qu’à traverser un bras de mer pour 
rencontrer cette île, on voit aisément que cet exemple 
ne nous écarte pas de la région troyenne. 

Cette Thrinakia, cette Angleterre, par conséquent, 
est en effet le pays originaire de ces sortes de monu- 
ments, nulle part ils ne sont en aussi grand nombre, 
ni aussi élevés. Un observateur placé sur une colline 
au voisinage du Stone henge a pu compter à l'œil nu 
128 tumulus*. Un des plus remarquables de ces monts 
funéraires fut construit par les Silures et s'appelle 
même encore aujourd'hui Sil-Bury ; il est près du Sarn 
Hélen*; il a 2,027 pieds anglais de circonférence et 
170 de hauteur; le Bedd° Taliésin, dans ces mêmes 
régions, a 130 pieds de circonférence ; un autre, aussi 
considérable que ceux que je viens de nommer et qui 


1 Odyss., ch. XII, v. 14. — L'ile de Circé est en Zélande. 

2 Odyss., ch. XII, v. 127. 

3 Hist. univers. des Angl., tome XIII, page 261. 

“ Le nom d'Hélène se rencontre partout dans le midi de l'Angleterre 
et au Danemark. 

5 Bed, lit. Dans le style des mystères, ce mot signifie tombeau. 
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est beaucoup plus fameux dans les antiques légendes, 
porte l'étrange nom de Tommen Hymur*. 

Il est, sur cette matière, une remarque importante, 
c'est que les tombes qui sont élevées par les Troyens 
et, par conséquent, selon leurs usages, ne sont point, 
comme celles des assiégeants, formées par de simples 
amas de terre, mais par des pierres amoncelées. Ainsi, 
par exemple, lorsque Hector eut été tué, on enferma ses 
ossements dans une urne, on la déposa dans une fosse 
profonde sur laquelle on entassa de grandes pierres?. 
Or, il n'existe qu’une seule contrée où cet usage soit 
traditionnel, c'est la Bretagne. Dans le nord de ce 
pays, où les vieilles coutumes se sont mieux conser- 
vées, quand un homme a élé lué, on amasse sur sa 
fosse un cairn*, c'est-à-dire un tas de pierres; et, encore 
aujourd’hui, les Highlanders disent à leur seigneur, 
quand ils veulent lui prouver leur reconnaissance : 
Curri mi cloch.er do charne, j'ajouterai une pierre à 
votre cairn. 

A mesure que l’on s'éloigne de l'Angleterre, les 
tumulus de la forme homérique disparaissent. On en 
voit encore en France, en Belgique, en Suède, sur les 
bords de l'Ohio; en s'étendant plus loin on les cite 
comme des choses rares; on signale le tombeau 
d'Aliattes, père de Crésus, ceux des Scythes sur les 


1 On l'écrit souvent : Zommen-y-mur, que l'on traduit par tombe et 
mur ; ce qui est assez peu admissible, 

2 IL, XXIV, 798. 

3 JAMIESON. Etymological dictionary. 

‘ English cyclopeay. 

5 HÉRODOTE. STRABON. 
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rives du Borysthène!, ceux des mêmes peuples qu’on 
explore aujourd’hui aux environs des monts Belgian?, 
et d’où l’on tire chaque jour des quantités considérables 
d'or. Nos anciennes colonies ayant été plus loin, on 
doit trouver aussi, dans l’extrême Orient, au moins 
des souvenirs de ces mêmes tombelles; c’est ce qui 
m'explique un mot à double sens de la langue parlée 
des Chinois; Féou*, qui signifie urne, signifie aussi 
monticule; le vase cinéraire et le tumulus se confon- 
dant ainsi dans une même idée; ce qui fait suite à 
cette longue chaîne de tumulus homériques que nous 
avons signalés d’un bout à l’autre de l'ancien monde. 

Ainsi, nous arrivons à ce singulier résultat que le 
langage de la Chine répond: aux traditions troyennes, 
mais non celui des Grecs de la Méditerranée. Ce der- 
nier est étranger aux principes des tumulus homériques, 
et il semble fait pour le système des grottes funéraires 
telles que nous les explorons sur les bords de la Meuse, 
de la Garonne. Les Grecs, généralement, appellent un 
tombeau, non point Tumbos qui veut dire cône, mais 
Taphos qui signifie antre bouché“; et quant aux cen- 
dres mortuaires, ils les appellent Anthrax, cendre de 
l'antre’. 

Voici encore une question qui offre quelque intérêt. 


1 HÉRODOTE. IV, 71. 

? Monts Altaï., — Voyez, sur les émigrations belges dans l'extrême 
Orient, Orig. celt., th. XIIe. 

3 Cette ancienne racine se reconnaît encore dans le mot fayence. — 
Féou; 170: caractére. 

4 Taphos vient de l'ibérique Tapar, boucher. 

5 Antre-asch; AscA signifie cendre. 
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Quand on vint supplier Achille de retourner au com- 
bat, on le trouva dans sa tente, jouant d'une harpe 
habilement travaillée et ornementée d'argent ; le barde 
célébrait, dit Homère, les louanges el les hauls faits 
des anciens héros. 

La harpe est l'instrument d'Apollon; elle forme 
encore aujourd’hui l’armoirie de l'Irlande, mais autre- 
fois elle servait aussi à distinguer la Bretagne; ce qui 
fait dire au poète Fortunat! : 


… Plaudat tibi barbarus harpä, 
Græcus Achilliacä; chrotta britanna canat. 


Les poëtes appelaient la harpe d'Achille Scails 
chrotta, mais Schild krodde signifie tortue, et c’est par 
cette confusion que les anciens ont imaginé qu'Apollon?, 
inventeur de la harpe, avait fait sur une écaille de 
tortue ses premiers essais ; Orphée est représentée dans 
les poëtes consolant ses regrets sur une écaille de 
tortue : 


… Cavû solans testudine amorem. 


On voit donc, par ces différents détails, que l'Thade 
se rencontre en tout avec la Bretagne; elle en décrit 
non-seulement les institutions qui passent, mais les 
monuments qui durent; les points de rapprochement 
deviennent donc incontestables et montrent que le livre 
a été fait pour le pays. 


1 Livre 7, 


2 Mercure, selon d'autres. 
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Dieux homériques en Bretagne. 


Les trois fleuves celtiques! forment l'élément pri- 
mitif des anciens cultes. Leurs images transportées 
dans les différents pays y devinrent avec le temps un 
objet de vénération et on en fit des dieux. Chaque 
peuple, suivant son caractère, sa tendance à imaginer 
des légendes, se créa, sur ces dieux, une théogonie par- 
ticulière, et en émigrant répandit au loin ces divinités 
fictives. Il résulte de là que les dieux ne semblent 
différer que parce qu'ils sont différemment arrangés 
par les peuples. 

Back? désigne l'embouchure baptismale d’un fleuve 
et primitivement du Hélion; les uns lurent Back, go- 
belet*, et imaginèrent là-dessus toutes les légendes 
ébriaques de Bacchus; d’autres lurent Boge, arc, et, 
avec Homère, figurèrent Apollon à l'arc d'argent. Aïl- 
leurs on ne considéra que l'entrée simple du fleuve dans 
la mer et on appela le dieu thor‘; ainsi firent, par 
exemple, les Scandinaves, chez qui ce mot signifie 
Porte. Le plus souvent, ce que l’on chercha à rappeler 
dans un fleuve sacré, c’est son caractère purificateur; 
ainsi Waschen, dans la langue des Celtes, signifiant 
purifier, les Brames nommèrent leur dieu Wischnou?. 


1 Rhin, Meuse, Escaut, La Meuse se dit aussi Hélion. 

? Bach désigne, non un fleuve quelconque, mais un fleuve qui recule 
à son embouchure. — Back, en arrière. 

3 Darsy. Dict. flam. 

4 On reconnaît cette racine dans Douro, Turia, Durance, etc. 

5 Des trois dieux indiens, Wischnou est seul purificateur. 
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Tous ces termes feront comprendre l'exemple qui 
suit : Le baptême du Hélion faisait d’un barbare un 
initié, le changeaït, le rendait autre ; chez les Latins 
et les Grecs, ce nom de Hélion resta dans la langue 
courante, et, pour signifier autre, ces peuples disent 
Alius, Allos ; les Celtes firent de même, c’est-à-dire 
que, dans leur langue, Ander signifiant autre, ils don- 
nèrent ce nom à leur fleuve sacré; et les Pictes, les Épi- 
rotes, les Indous nommèrent Indra! leur dieu fluminal. 

Les poëtes vinrent longtemps après et prirent ces 
déifications telles qu’ils les trouvèrent; les dieux les 
plus accrédités furent ceux que les peuples les plus 
puissants ont fait prévaloir, ou auxquels les poëtes ont 
donné le plus de vogue. 

C’est ainsi qu'il faut comprendre les divinités homé- 
riques. 

Troie et toute la contrée qui l’environne semblent 
avoir été sous le patronage d'Apollon. Ce dieu, accom- 
pagné de Latone, sa mère, et de Diane, sa sœur, est 
le plus fort appui du royaume de Priam et semble dé- 
fendre une terre qui lui est consacrée. Ainsi, à quelques 
pas de la ville, était sa chapelle desservie par le prêtre 
Chrysès?; un outrage que les assiégeants firent à ce 
dernier alluma la colère du dieu qui dévasta leur armée 
par la peste et ne se calma que quand on eut donné 
satisfaction* à son ministre ; ainsi encore, lorsque, dans 


1 Andrew, chez les Pictes, Andréas, chez les Épirotes, Indra, che 
les Indous, sont un même mot. 

2 Chrysos, or. On a confondu Gide, confrérie, avec Gold, or. 

3 On lui rendit sa fille Chryséis qu'on lui avait enlevée. 
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la lutte finale, les immortels prirent parti les uns pour 
les Troyens, les autres pour les Grecs, Apollon fut du 
nombre des premiers et, quand tous ces dieux se furent 
retirés du combat, il resta seul pour défendre son do- 
maine; ce fut lui qui dirigea le trait qui fit périr 
Patrocle, ce fut encore lui qui frappa Achille et délivra 
Ilion de ce redoutable adversaire. Dans l’'Iliade, aucune 
divinité ne semble favoriser autant qu'Apollon la cause 
et le royaume de Priam. 

Il est évident que, si la guerre troyenne se fit en Bre- 
tagne, on doit y retrouver des souvenirs concernant 
Apollon. Nous avons déjà signalé dans ce pays des 
traces nombreuses de son culte; mais ce qui est plus 
explicite, c’est que la plupart des légendes que les 
Grecs racontent sur ce dieu ne trouvent d'application 
qu'en Angleterre. | 

Ainsi on donnait à Apollon le nom de Gryneus! et 
partout où ce mot se trouve le dieu était en effet adoré: 
il avait un temple dans le Gryneum nemus, un autre à 
Grynia en Eolide; or, ce mot dérive évidemment du 
erse Grian, soleil; et c’est ainsi que s'explique l'in- 
sScription votive découverte dans le Lothian, en Écosse, 
et sur laquelle on lit : 


APOLLINI 
GRANNO 
Q. Lusius 
ETC. 


L'arbre consacré à Apollon était le laurier ; pour- 


1 Encyct. Métn. 
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quoi cet emblème ? d'où vient ce choix? Cet arbre est le 
laurier de Portugal! qui abonde dans l'Angleterre 
saxonne et embellit, pendant la morte saison, toutes 
les campagnes voisines de la mer; il était sacré comme 
le cèdre, le gui, les arbres qui conservent leur feuillage 
sous les frimas. 

Le corbeau, disent les Grecs, est l'oiseau d’Apollon. 
Ce mythe émane évidemment du Cornouailles?; mais 
en outre, comme on sait, le corbeau est encore aujour- 
d’hui, pour les Anglais, l'oiseau le plus vénéré. 

Apollon avait pour emblème le taureau : 


… Taurum tibi, pulicher Apollo. 


Les peuples qui, aux temps homériques, avaient la 
domination dans cette partie de l'Angleterre où sont les 
monuments druidiques et les mines, étaient les Silu- 
res, qui, au fond, ne se distinguent point des Belges*, 
des Phocéens, des Phéniciens; ce sont évidemment 
eux qui étaient le peuple civilisé; leur capitale s’appe- 
lait Bullœum; et, comme Bull“ signifie taureau, on 
donna le taureau pour emblème à Apollon. 

On comprend, par ce qui précède, que des dieux 
portant le même nom aient eu des attributs fort diffé- 


1 Cet arbre est toujours vert, même sous la neige; ce qui est dû, 
dit-on, aux émanations salines du voisinage de la mer. 

2 Cairn, racine du mot Cornouailles, est confondu avec Corniæ. 
Apollon est appelé Carneus en Grèce, Karna dans le poëme des 
Pandos. 

3 Orig. celt., passim. 

4 Le nom de John Bull, attribué banalement au peuple tout entier, 
vient de là. 
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rents. Aiusi l’Apollon de l'Odyssée n’est pas le même 
que celui de l’Iliade. 

D’après l'Odyssée, Apollon possède des bœufs sacrés 
dans l’île Thrinakia ; leur nombre est de sept fois cin- 
quante!, comme sont les semaines et les jours de l’année 
lunaire; le dieu de ce troupeau mystique est appelé 
Helios, soleil, et quand le poëte veut le caractériser 
encore mieux, il le surnomme Ayper-lon?. On voit 
sans peine qu'il est ici question des circles of stones qui 
se trouvent au Cornouailles; ce sont des monuments 
astronomiques”; le soleil est au centre et, dans la lan- 
gue erse, lon signifie soleil. Hécatée de Milet, parlant 
de cette région sous le nom d’Hyper-Borée, dit qu’elle 
est en face de la Celtique. Apollon‘ y descend tous les 
dix-neuf ans° et sa venue est célébrée par des fêles. Ce 
sont bien là et les mystères de l'Odyssée et le Cor- 
nouailles. 

D’après l’Iliade, Apollon ne paraît dans la guerre 
troyenne que comme dieu de l'arc; c'est là tout son 
emblème; c’est pourquoi il est surnommé Bélénus, 
ÆEkebolos, ces deux mots signifiant également lanceur 
de flèches. 

Quand, pour venger son prêtre Chrysès, il dévasta 
l'armée assiégeante, il se servit de son arc redoutable; 
mais ici les termes dont se sert le poëte ne sont plus 


1 La poésie n'a point l'exactitude mathématique. 

2 Odyss., XII, 176. 

3 Orig. celt., th. XVIe et XVIIIe. 

4 DIODORE DE SICILE. Orig. celt., th. XIe. 

5 Le cercle luni-solaire de Biscawen est formé de dix-neuf pierres. 
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erses, comme dans la légende précédente, mais exclusi- 
vement saxons. J’en cite quelques-uns. 

Les assiégeants, ne sachant d’où venait ce fléau, 
consultent Calchas Thestoridès. D'abord Schalk signifie 
devin!; en outre, chez les Saxons, les Germains, les 
Perses, on se servait du cheval pour la divination; les 
Saxons l'appelaient Destrier, et les Gaures? nomment 
encore leurs devins Destur. C'est le mot homérique 
Thestorides*. 

L’arc d’Apollon est désigné par un mot qui est 
inconnu à la langue grecque et qui n'existe qu’en an- 
glais; Homère lui donne le nom de Bioio et les Anglais 
disent Bow. 

Les flèches n'étaient point de celles qui atteignent 
un but, mais qui propagent une dévastation; c’est pour- 
quoi leur nom homérique est Oïstos, et Woest* signifie 
dévastation. 

Quand l’archer va décocher son trait, il vise, il cli- 
gne d’un œil, ce que les Saxons expriment par le verbe 
Luymen”;, Loimos est, dans l’Iliade, le nom de cette 
peste que produit le trait. 

Pendant neuf jours, dit le poëte, les assiégeants 
furent en proie aux flèches du dieu. Le texte appelle 
ces flèches meurtrières Xéla ; or, to kill, en anglais, 
signifie tuer. 

1 Schalk, devin. OLINGER. Dict. holl. 

2 Les Gaures sont les anciens Perses, de race germanique, par con- 
séquent. 

3 Voyez, pour ce mot et les suivants, le commencement de l'Iliade. 


4 Danrsy. Dict. flam. — Vastus, Vastari, viennent de là. 
5 Darsy. Dict. flam. 


SE 
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Il est évident que cette légende nous reporte dans la 
contrée où le saxon' se parle et, par conséquent, vers 
l'océan germanique; et, en effet, Troie, étant supposée 
là, s'y trouve dans les conditions exigées par le poëte, 
ayant, dans son voisinage une mer fort rapprochée, 
placée vers le soleil levant, sujette au flux?. Et, en 
outre, ce prêtre d’Apollon dont nous avons parlé, 
Chrysès, devait avoir sa chapelle sur le même rivage 
que Troie, puisque les Grecs ne mirent que fort peu de 
temps pour aller sur un vaisseau lui rendre sa fille 
qu’on avait enlevée; or, c'est justement dans ces parages 
que le dieu a laissé les vestiges les plus explicites de 
son culte ; ainsi, l’abbaye de Westminster, dit Camden, 
s'appelait autrefois Thorney”; là élait un temple 
d'Apollon, que le roi Sébert fit abattre pour y bâtir 
une église ® en l'honneur de saint Pierre. Il est égale- 
ment constaté que l’église Saint-Paul remplace un 
ancien temple de Dianeë. 

On voit ainsi que les deux Apollon d'Homère cor- 
respondent exactement aux deux régions de la Bre- 
tagne. Les mythes qui ne sont point dans le poëte, 
manquent également dans ce pays. Ainsi, Homère ne 
peint nulle part le tableau célèbre d’Apollon au milieu 


1 La côte orientale de l'Angleterre s'appelait Littus saxonicum, 
avant l'époque que l’on assigne à l'invasion saxonne, 

2? D’après ce qui est dit dans la thèse IIIe, 

% Nous avons vu que Thor et Apollon sont un même Dieu. — Thorn 
aya, terre de Thorn. 

1 Delubrum Apollinis. CAMDEN. Britannia, Tit. Middlesex; p. 331. 

5 Sans doute gothique ; elle remplaçait un bocage chenu. 

6 Students Hume. 
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des neuf muses; c'est que ce monument druidique 
n'existe point en Angleterre; mais il se trouve près de 
Namur, à lambe, au point même où le Sabus joint le 
Hélion!. 

Un autre dieu qui semble aussi se rattacher à l’An- 
gleterre, c’est Vulcain. 

Dans Homère, il habite la région de l’étain et, par 
conséquent, l’île Cassitéride. Là étaient les Belgæ, et 
c’est au milieu d’eux qu'il se rencontre, comme nous le 
voyons par un jeu de mot du poëte : Lorsque Téthys 
alla commander à Vulcain le bouclier d'Achille, elle le 
trouva, dit Homère*, au milieu de ses soufflets; or, un 
soufflet, en saxon, se dit Balg. Vulcain raconta à la 
déesse que quand il fut précipité du ciel, il tomba au 
bord de la mer et devint boiteux ; cette mer est la Man- 
che, Mank signifiant boiteux*. Enfin des deux côtés de 
la Manche sont les deux Bretagnes, également célèbres 
par leurs cercles druidiques; du mot grec, Xuklos, 
cercle, on nomma la contrée Cyclopie ‘, les habitants 
Cyclopes et Vulcain dieu des Cyclopes. 

Si, véritablement, 


Le trident de Neptune est le sceptre du monde, 


ce dieu doit aussi avoir été en honneur dans l'antique 


1 Orig. celt., th. IX<. Le cromlech de Jambe, près de Namur, est 
formé de neuf dolmens rangés autour d’un autre plus grand. Crom- 
lech, en celtique, et Kuklos, en grec, signifient également cercle. 

2 Il, ch. XVIII. 

3 Mank, boiteux. OLINGER. Dict. holl. — On trouve, en Amérique, 
Mango Capac; en Mantchourie, le Manche de Tarrakaï; chez les 
Pictes de Glasgow, Mungo, ancien pontife, que l'on dit disciple de Pal- 
ladius, et fondateur de l’université d'Oxford, au pays des Belges. 

4 Æuklos, cercle; ops (en celtique Æof), terre. 
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Albion. D'abord, il s’y retrouve avec Vulcain qui lui 
forgea son trident, avec Apollon, puisque ensemble 
ils bâtirent les murs de Troie. En outre, on nomme 
Isthme'la chaussée flottante qui isole le mont Bélé- 
rium ? à l'extrémité du Cornouailles, et l’on admettait 
aux florales de Helstown le héros qui, sur son navire, 
parvenait à forcer ce passage; ce que l’on appelait jeux 
Isthmiques*; or, ces jeux, comme nous savons, étaient 
consacrés à Neptune“. Enfin le mythe de ce dieu est 
une véritable topographie des deux Bretagnes et de la 
Manche qui les sépare; Neptune”, selon Pomponius 
Méla, eut deux fils, Albion et Borgion; or, Albion est 
évidemment la Grande-Bretagne; Borgion est la Petite, 
qui avait pour capitale VorgiumS. Hercule, ajoute-t-on, 
ayant lutté contre ces deux géants, était sur le point 
de succomber lorsque Jupiter, pour le secourir, lança 
sur eux d'énormes blocs de pierre que lon voit encore, 
disent les anciens, au lieu du combat. Ces pierres sont 
évidemment les innombrables dolmens qui couvrent les 
deux Bretagnes. 

1 Zs, île; Zs-dam, chaussée de l'île, d'où Isthme. 

2 Toutes les îles de ce genre étaient autrefois sacrées : Quiberon, 
Saint-Michel, Péniche, Batz, Santi Petri, etc. 

3 Ces jeux furent figurés à Corinthe, déformation du mot Corunium, 
Cornouailles; comme la grève flottante n'y existe pas, on la remplaça 
par une autre arène où on luttait à la course, au pugilat, etc. ; les rares 
vainqueurs étaient admis au temple: Non omnibus licet adire Corin- 
hum. 

4 Ils avaient été fondés par Sisyphe (See-zuf, flux de la mer); attri- 
bués à Neptune par Briarée (Bryar, une des Sorlingues); ils étaient 
présidés par les Prytanes (Britones), 

5 D'autres disent Vulcain. 

6 La ville de Carhaïx, suivant Latour d'Auvergne. 
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Pallas aussi était vénérée à Troie, et les expiations 
ordonnées par Hector dans un moment de crise avaient 
surtout pour objet de lui offrir un magnifique voile; 
c’est pourquoi, parmi les noms qui lui ont été donnés 
par les Grecs, nous trouvons celui de Britannica”. 

Je termine par un mot sur le Scamandre. Ce fleuve, 
vénéré comme un dieu, avait son pontife. D’après ce 
qui a été dit plus haut, nous savons que Andre, syno- 
nyme de Wash et signifiant, comme lui, Purificateur, 
n’est qu’un suffixe et que, par conséquent, le nom radi- 
cal du fleuve est Scam ; or, dans le Nord-folk, on voit 
un affluent du Wash qui tout à la fois se nomme Cam 
et passe à Ely; ne serait-ce point le Scamandre passant 
à Ilion? Ne sommes-nous point arrivés aux abords de 
Troie? Question que nous allons examiner dans la 
thèse suivante. 


1 Soin. Liv. 24. 


TREIZIÈME THÈSE. 
DÉTERMINATION DU LIEU OÙ FUT LA VILLE DE TROIE. 


La Bretagne, par ses institutions druidiques! et ses 
établissements fermés aux profanes, où croissait dans 
la vertu une génération morale et forte?, s'était fait un 
nom que l'on retrouve jusqu'aux extrémités des deux 
mondes ; mais le principe même qui avait préparé cette 
civilisation finit par être tyrannique; des prétentions 
parurent arbitraires, des violences, des enlèvements 
furent exercés. 

Alors, il se forma, dans les régions voisines, une 
confédération plus indépendante qui annonça d'autres 
principes et prit ses mesures pour la résistance. Les 
affiliés au nouveau système furent nommés Achéens, 
c’est-à-dire frères*; les peuples attaqués habitaient 
une île, en celtique, Æghe*; c’est pourquoi on disait 


1 Druide, discipliné, religieux, régulier, sont des mots synonymes. 
Il n'est pas question ici du druide de nos opéras, paré de sa grande 
robe de lin, armé de la serpe d’or, se bornant à la cueïllette du gui. 

? Orig. celt., th. XVe. 

$ C'est-à-dire faisant partie de la ligue d'Asci-burgium (Middle- 
bourg). 

1 Æghe, île. Darsy. Dict. flam. — Les Hollandais disent Oog. 
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que la lutte se fit entre les Asches, c’est-à-dire les ini- 
tiés, et les Æghes, c'est-à-dire les insulaires. 

Ces événements sont fameux dans l'antiquité et ont 
laissé d'impérissables souvenirs. 

Ainsi, en Bretagne, tous les monuments tradition- 
nels tels que les vieilles annales recueillies au 
moyen âge, les poésies des anciens bardes, les légendes 
populaires, quelques documents positifs et indiscu- 
tables mentionnent cette lutte fameuse; ce n'est qu'un 
souvenir confus, un écho brouillé; on ne cite rien de 
saisissable, aucun fait qui ait un nom; mais on est 
unanime à dire que cette guerre eut lieu dans la région 
de l'Est, qu’elle fut longue et acharnée, et qu’elle se fit 
entre les Asches! et les Æcks, les premiers paraissant 
être des étrangers, les autres appartenant au pays. 
Depuis longtemps sans doute on a perdu la significa- 
tion de ces deux mots, mais, comme il se trouve qu'ils 
désignent l’un un frêne, l’autre un chêne, on n’a rien 
trouvé de mieux que d'appeler cette lutte la guerre des 
Frênes et des Chênes. 

Les Homérites, dans les contrées méridionales, ont 
aussi chanté ces combats; ils en placent le théâtre dans 
un pays qui ne peut être, comme nous l’avons vu, que 
l'Angleterre; ils disent également que les agresseurs 
arrivèrent sur une flotte par la région de l'Est”; ils 
donnent aux deux peuples rivaux les noms que nous 


1 Plusieurs documents écrivent Æschingen; mais Zngen est un 
suffixe, comme dans Merov-ingi, etc. 

2 La mer, où était rangée Ja flotte des assiégeants, était à l’orient 
de Troie, comme nous l’avons vu. Thèse IIIe. 
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venons de leur donner, c'est-à-dire qu'au lieu des 
Asches et des Æcks, ils disent Achille et Hector; mais 
indubitable qu’ils parlent des mêmes événements. 

Les traditions bretonnes sont vagues, ne nous ayant 
été transmises que par les souvenirs versatiles des 
peuples ; mais les poëmes homériques ont plus de pré- 
cision et peuvent nous donner, sur ces anciennes 
guerres, les notions les plus circonstanciées. Ils nom- 
ment Zion le point où se concentra la résistance et 
Troes les vassaux qui y soutinrent la lutte. En nous 
aidant des nombreux détails qui décrivent cette ville 
avec ses alentours, il nous est facile de retrouver son 
emplacement. 


Emplacement de Troie d'après les mystères anciens. 


La religion primitive, à une époque fort reculée et 
bien antérieure à la guerre de Troie, se forma aux 
bouches des fleuves celtiques et de là se répandit par- 
tout. Ce culte naissant était fondé sur le principe na- 
turel du flux et du reflux, et tirait de ce phénomène 
toute sa magie. Les trois fleuves! étaient donc devenus 
sacrés, et les colonies, en s’établissant ailleurs, s’étu- 
dièrent religieusement à les reproduire soit par des 
tracés similaires quand les lieux s’y prétaient, soit par 
des symboles fictifs quand il fallait compléter l'insuffi- 
sance de la nature. 

Ces mystères franchirent naturellement l'étroite mer 


1 Le Rhin, la Meuse et l'Escaut. — La Meuse s'appelait aussi 
Hélion. 
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qui les séparait de l’île Britannique et se propagèrent 
dans cette contrée. Il se trouve ainsi que, sur les deux 
rivages opposés, les dieux, les mœurs, le langage, les 
noms étaient les mêmes, sauf que l’un de ces deux pays 
laissait nécessairement entrevoir, à certains indices, 
qu'il n'était qu’une imitation, une copie de l’autre. 

Or, ce sont ces vestiges de l’ancienne religion im- 
portée sur la côte bretonne que nous décrit Homère 
dans l’Iliade, et c’est en les discutant, en les compa- 
rant, que nous arriverons à connaître Ilion et ses 
mystères. 

Sur la côte anglaise, on trouve le golfe de Wash, 
ayant au nord une contrée appelée Holland et au sud 
un peuple primitivement belge! et qui a même laissé 
au pays le nom de Folk*; or, je remarque que cette dis- 
position des lieux est exactement calquée sur la région 
qui se trouve à l'embouchure du Hélion et d’où vien- 
nent les mystères; au nord, est le pays de Hol- 
lande, au sud, celui des Belges. Le fleuve séparateur 
est bien appelé Wash, d'un côté, et Hélion, de l’autre; 
mais ces deux mots ontle même sens et, par leur racine, 
signifient également fleuve baptismal®. 

Cette dernière considération est importante ; elle 
nous montre que cette ancienne émigration s'est faite à 
une époque qui remonte bien au delà de l'histoire, 


1 Belga, Volcæ, Boulk, Belch, Folk sont un même mot et signifient 
druide. Orig. celt., th. XVIe. 

2 Nord-folk, Sud-folk. 

3 Waschen, purifier, laver; d'où Wash, fleuve purificateur. Heilen, 
purifier, sauver ; d'où Hélion, fleuve purificateur. 
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lorsque la religion avait encore pour base le baptême 
primitif, naturel, fluminal, où Téthys ! venait prendre 
les souillures que l'Océan emportait au fond de l’abîme. 

Le Wash étant ainsi, pour les populations d’outre- 
mer, un autre Hélion, on ne doit pas être surpris que 
le poëte lui donne constamment ce nom et l'appelle 
golfe du Hélion, Hellespont *; en outre, comme nous 
l'avons déjà insinué, ce golfe, dans Homère, reçoit le 
Scam, qui passe à Zion, et, dans la Bretagne, il reçoit 
le Cam qui passe à Z{y ; ainsi qu'il est facile de le 
remarquer, l'identité entre la Troade homérique et la 
Troade bretonne se laisse déjà entrevoir ; les détails 
qui suivent en donneront une démonstration complète. 

Parlons d’abord du Wash. 

Bien des noms ont été appliqués aux embouchures 
des fleuves sacrés : Wash, Hélion, Rhin, Seine, 
Weichsel, Ohio, Bœtis, Iardan *, Gange ; or, tous ces 
mots ont une signification baptismale, et, dans les 
mystères, ils peuvent être indistinctement pris l’un 
pour l’autre #, 

Par exemple, lorsque les peuples qui assiégeaient 
Troie durent se purifier du crime commis envers le 
prêtre d'Apollon, pour l'enlèvement de sa fille, ils 


1 Téthys dérive de Tidt, flux; l'Océan, appelé Apsorroos, est le 
reflux. Orig. celt. Passim. 

? Heë, salut; pond, mer; Heils pond signifie donc mer du salut. 
Les peuples des bouches du Hélion appellent encore aujourd'hui l'Ëtre 
suprême Heiland. Dict, flam. et roll. 

3 Orig. celt. Passim. 

1 Wash est celtique; Ælos est grec et signifie marée. Homère, écri- 


vant en grec, préfère le mot Zos, et au lieu de Wash-pond, il dit 
Helle's-pond. 
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étaient à l'embouchure du fleuve. Agamemnon ordonna 
à toute l'armée de « se laver dans l'onde et de laisser 
aller les souillures au reflux de l'Océan, es Hala ». Il 
s’agit donc d’un fleuve purificateur; il s’agit donc du 
Wash. 

Suivant le style des mystères, cette embouchure qui, 
par la vertu du flux lunaire, enfantait l'homme à la vie 
mystique, fut symbolisée; on l’appela Mère, comme 
on fit ensuite pour Isis aux bouches du Nil, pour 
Lachmi aux bouches du Gange ; et c’est de ce mot, en 
anglais Mother, que les Latins ont donné au golfe du 
Wash le nom de Mélaris. 

Le Cam est tout aussi facile à interpréter. 

C’est, disons-nous, le Scam-Andros !, Nous venons 
de voir à son embouchure les purifications telles 
qu’elles se faisaient dans les anciens mystères. Souvent 
ces déités fluminales, qui en quelque sorte expurgeaient 
l'âme, tiraient leur nom de ce nettoyage. Par exemple, 
le fleuve sacré des Germains, c’est-à-dire la Weichsel?, 
porte à son embouchure le nom de Gat, et dans 
leur langue galen signifie sarcler ; Pausanias, parlant 
du pontife qui expia Apollon souillé par le meurtre du 
serpent Python, le nomme Carmanor, de Carmenar, 
qui, dans la langue ibérique, veut dire carder ; les trois 
fleuves primitifs portent des noms qui sont tous pris de 
la même idée : ainsi, le mot Rhin est congénère de 
Rhiné qui, en grec, désigne une lime ; la Meuse se 


1 Cam et Scam sont un même mot; on dit Thier et Stier, taureau ; 
Tin et Stannum, étain; Pin et Spin, aiguillon, etc. 
? La Vistule. Weichselen, changer, transformer, rendre autre (ander). 
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reconnaît, chez les Ibères, dans A7-Mohaza, étrille, et 
l'étrille paraît effectivement dans les emblèmes d’Osiris ; 
l'Escaut se nomme, dans le pays, Schal, d’où s'est 
formé le verbe grec Scallein, sarcler ; la trinité égyp- 
tienne !, comme celle des anciens peuples, est une 
image des fleuves que nous venons de citer : le pre- 
mier, le plus grand des trois dieux qui la composent 
est nommé Kneph; or, Knaphos ? signifie chardon à 
carder. Nous avons déjà remarqué ce chardon servant 


d'emblème dans le vieux temple d'Épidaure *; également . 


les Crétois étaient autrefois célèbres par leurs expia- 
tions, et Xrelse*, d’où dérive leur nom, signifie chardon 
à carder ; or, Cam”, en celtique, désigne justement ce 
même chardon. Homère l'écrit Scam, mais lui-même 
se hâte de nous faire entendre qu'il comprend comme 
nous la signification du mot: Les mortels, dit-il °, 
appellent ce fleuve Scam-andre, mais les Dieux le 
nomment Xanthe ; or, Xanthe dérive du verbe grec 
Xainein, peigner, carder”?. 

Ces dieux que mentionne le poëte sont les Druides 
qui, au temps d'Homère, parlaient le grec et qui, au 
temps de César, ne faisaient plus que l'écrire. 

1 Knef, Fta, Fré. 

? En grec. — Knef est représenté sous la forme d'un vase qui verse 
de l'eau. 

3 Thèse XIIe. 

4 Xretse, chardon à carder, Darsy. Dict. flam. 

5 Cam, chardon d'Espagne, chardon à foulon, chardon à peigner, 
peigne. Dict. celt. C'est celui qui, dans des mystères analogues, est 
appelé Roget dans la Bible, 

ALI OGUEE 

7 C'est le chardon à carder qui a donné son nom aux autres ; ainsi, 
en latin, chardon se dit Carduus ; en grec, cardeur se dit Guerdès. 
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Quant au mot Andre, qui s'y trouve joint, il signifie 
autre, comme nous avons vu, c’est-à-dire fleuve qui 
change un homme en un autre, qui lui donne une se- 
conde naissance. Les Grecs ont conservé dans leur 
langue un souvenir de ces mystères en appelant une 
berge flottante Anderon, et l'initié, qui s’y transforme 
en un homme, Andra. 

Les livres sanscrits sont conformes à tout ce que 
nous venons de dire dans ce qu'ils racontent de leur 
dieu Indra : Indra, disent-ils, a Le soleil pour son trône ; 
faisant voir par là qu'il n'est autre que le Hélion '; 
en outre, ce dieu, pour justifier son nom, a l'étrange 
privilége de toujours changer ; il change de place en 
allant sans cesse du ciel à la terre, il change pério- 
diquement de peau, et l’on voit que toutes ses légendes 
sont basées sur la signification celtique du mot Ander, 
qui signifie autre. 

En Amérique, je ne rencontre point ce nom, mais j y 
vois des symboles tout aussi explicites. Là, dans la 
région de Cumana ?, se trouvent les Piaches qui, par 
leur nom, rappellent les Pictes * de Bretagne et, par 
leur règle, toute la discipline des Druides bretons ; or, 
ils ont pour leurs opérations magiques la figure X qui 
est, comme on sait, universellement appelée croix de 
Saint-André ; ils s'en servent comme on s’en servait 


1 Alius, en latin, Ander, en celtique, signifie autre, Indra. 

? Dans le Vénézuela, dans la région de l’'Orénoque. 

3 Les duns écossais, les serpents sculptés sur des rochers, la croix 
des Pictes se retrouvent dans toute l'Amérique centrale. 
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autrefois chez les Pictes, chez les Burgondes}, à Saint- 
Victor? de Marseille ; avec cette croix, les Saluda- 
dores en Espagne, les Piaches en Amérique, dit un 
auteur Ÿ, écartent les esprits malfaisants qui se plaisent 
à tourmenter les hommes pendant la nuit ; ils attachent 
leurs enfants à celle croix pour les préserver de lout 
sortilége. 

On voit que ce mot de Saint-André est ancien et n’a 
rien de commun avec l’apôtre de l'Evangile. Si les 
Pictes ont aujourd’hui pour patron saint Andrew, c’est 
qu'avant le christianisme, ils avaient pour fétiche 
Ander, Indra; on pourrait même croire que, dans ces 
temps anciens, ce n'était point un dieu, mais une 
déesse ; son nom, retrouvé en Angleterre sur une 
inscription antique, est Andartaf. 

Nous avons donc dans ces deux mots, Cam * et 
Andre, tout le secret des mystères du Scamandre ; le 
premier signifie Chardon ° à carder, le second Trans- 
formateur. 


5 


Nous pouvons, en passant, expliquer ici ce que l’on 
a toujours considéré comme une bizarrerie, c'est-à-dire 
les armes d'Ecosse. On y voit saint André, accom- 


1 La croix de Saint-André est aussi appelée croix de Bourgogne; et, 
sous ce nom, on voyait au haut une tête de chardon et au bas le mot 
Allen. Dict. hist. des ordr. relig. 

2 Don CaLmer. Dict, de la Bible, au mot: André. 

3 Dict. hist, des cultes, au mot : Croix. Dict. infernal. 

4 Ander-thée, comme on dit Samo-thée, Ido-thée. 

5 Cam signifie vulgairement peigne; mais le peigne primitif est le 
chardon à foulon. 
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pagné, non-seulement du Chardon, mais aussi de la 
Rue. D'où vient l'assemblage de ces deux plantes ? 

Le mot Roud signifie flot montant ; mais il à aussi 
diverses significations qui ont été prises pour emblèmes 
du flux ; par exemple roue’, rayons?, verge”, verveine‘, 
trompe d’éléphant ® et aussi rue, qui se dit Ruta. On 
plantait cette rue à l'embouchure du fleuve sacré, pour 
figurer le flux quand ce fleuve n’en avait pas. Nous en 
avons un exemple bien remarquable dans ce que dit 
l'historien Josèphe de cette étrange plante de rue qu’on 
voyait à l'embouchure du Jourdain et qui était grande, 
dit-il, comme un arbre ; il n’en comprenait point le 
sens, mais on voit, à sa manière d'en parler, qu'il y 
avait en cela quelque chose de merveilleux. Elle était 
là comme symbole du flux baptismal ; et, en effet, c’est 
précisément à cet endroit que saint André, le premier 
appelé, dans l'Évangile f, fut baptisé. 

Le mot qui, chez les Grecs, signifie rue ne peut 
venir que de ces mystères ; ils l’appellent Péganon, 
dérivant de Péghé, qui veut dire source, rivière. Quelle 
autre relation peut-on établir entre une plante et un 
cours d’eau ? 


1 Rota, roue. Les divinités, qui ont une roue, figurent le flux ; ainsi 
Némésis, Fortuna, Wischnou, etc. 

2 Raedt, rayon. Dans la croix de Saint-André de Bourgogne, la rue 
ne se trouve point; mais on voit une femme couronnée des rayons du 
soleil, avec une lune sous ses pieds; la lune produit le flux, Rowud. 

3 Roede, verge. Dict. celt. 

4 Roth, rouge. Les Mages, en priant, tenaient en main une branche 
de verveine. 

5 Rotel, trompe. DARSY. — £lef, flux et reflux. LACOMBE. 

6 Zv. Saint-Jean, ch. I. 
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La rue, dans les armes d'Écosse, se rapporte donc 
à l’ancien fleuve baptismal ; on nommait ce fleuve 
Andrew ‘; la Rue et le Chardon, à ses côtés, figurent 
en lui flux et reflux. C’est la religion de tous les anciens 
peuples. 

Il nous reste à parler de Troie. 

Détruite et arrachée de ses fondements, cette ville ne 
saurait plus offrir de prise à nos recherches ; mais nous 
pouvons deviner son emplacement, 


Et campos ubi Troja fuit. 


Les villes de mystères ne s’établissaient point par- 
tout indistinctement, mais dans des lieux ayant la dis- 
position marquée par les rites; par exemple, à l’angle 
de deux rivières*, le troisième côté était fermé par un 
mur, un fossé, un canal ; alors on les appelait Candé, 
Dunum, Castrum*; Ilion était ainsi placée, mais, ville 
primatiale, elle tirait son nom d’une racine saxonne‘ 
qui signifie la Cité sainte. 

C’est évidemment au lieu où le Cam et l'Ouse se joi- 
gnent que l'on doit chercher la position de Troie; et, 
en effet, Homère place cette ville à l’angle formé par le 
Scamandre et le Simoïs ; or, le Scam-andre, avons-nous 
dit, est le Cam; le Sim-oïs, ayant pour préfixe Saëm° 

1 C’est l’analogue de Janus, lequel avait deux faces pour figurer le 
double mouvement des flots; c'est l'Urim-Thummim du Cohen Gadol; 
c’est la balance de Jupiter, etc. 

2 Orig. celt., th. XVe, 

3 Chester, Cassitéris. 

4 Hei, Holy, Heilig, saint. lion, Et Kods, la sainte. 

5 Saim est un ancien mot que l'on trouve appliqué à tout ce qui est 
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qui signifie rivière marécageuse, se réduit au mot Oës! 
qui est l'Ouse?. 

Ce qui confirme cette interprétation, c'est que les 
peuples qui habitaient sur les bords de ce Simoïs 
breton portaient encore, au temps des Romains, le nom 
homérique de Simeni; et, si nous cherchons des points 
de comparaison dans le voisinage, nous retrouverons 
ce même mot de Ois employé dans des circonstances 
analogues à celles que nous retrace Homère. Par exem- 
ple, la ville sainte des Gaules était Alise; son nom 
était connu même des Grecs; Diodore de Sicile nous 
décrit sa fondation qui remonte jusqu'à Hercule; or, 
cette ville était placée, ainsi que Troie, au confluent de 
deux rivières dont l’une s'appelait Ose et l’autre 
Oserain. 

Les deux rivières bretonnes sont donc désignées par 
leur nom dans Homère. 

Voici comment le poëte nous peint, dans l’Iliade, 
l'emplacement de cette ville. Junon, dans un passage 
que nous avons déjà cité, ayant fait préparer son char, 
y monta, et ses coursiers l’emportèrent au champ des 
combats : Quand ls furent, dit le poëte”, arrivés à 
Troie, au bord des deux fleuves, là où le Simoïs el le 


stagnant : Saïma est le nom d'un grand lac marécageux en Finlande ; 
quatre sources, dans le seul département de la Meuse, portent le nom 
de Somme ; en coréen, en japonais, Saim signifie source. 

1 Oïs n’est pas une simple terminaison, mais bien une racine subs- 
tantive, comme on le voit par l'adjectif Simoeïsios. IL., IV. 

2? Des trois rivières qui portent le nom d'Ouse, celle dont nous par- 
lons ici est seule marécageuse. 

3 J1., ch. V, v. 716. 
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Scamandre confondent leurs eaux, Junon arrêle ses 
coursiers, les détache du char, les environne d'un épais 
nuage, et le Simoïs fait naître pour leur pâture une 
divine ambroisie. 

Voilà donc l'emplacement de Troie nettement défini. 

Du reste, les noms de cette ville n’ont pas compléte- 
ment disparu dans ces cantons. Ainsi, le poëte parle 
souvent du tombeau d'Ilus et le peint avec toute l'im- 
portance d’un véritable cimetière. Il était placé sur le 
fleuve, entre la ville et la mer ; car, lorsque Priam, 
monté sur son char, se mit en chemin pour aller au 
golfe de l’Hellespont réclamer le corps de son fils 
Hector, #7 passa, dit le poëte!, près du tombeau d’Ilus, 
puis il fil boire ses chevaux dans le fleuve. En outre, ce 
devait être plus qu’un simple tumulus, car, lorsqu'après 
de nombreux combats, les assiégeants cherchaient 
Hector, on apprit qu'il tenait un conseil à l’abri du 
tumulte et comme protégé par le monument d'Ilus ?. 
Or, la ville actuelle d'Ely occupe exactement la place 
que je viens de marquer ; elle est sur le fleuve, elle 
est vers le golfe du Wash. Dans les guerres chevale- 
resques que nous peint Homère, on ne détruisait point 
les tombeaux . 

Les deux fleuves qui se joignent à Troie sont trop 
souvent mentionnés dans l’Iliade pour n’avoir conservé 
aucun souvenir des légendes homériques. Ainsi, le 


1 J7., ch. XXIV, v. 349. 

2 JL, ch. X, v. 415. 

3 On comprend ainsi que le tombeau d'Ilus subsiste et qu'Ilion soit 
détruite. 
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Cam prend sa source près de Saffron Walden, dont le 
nom signifie bois de Safran : « Quand la nature, dit 
Homère !, voulut préparer sur le mont Ida ?, aux 
sources du Scamandre, une couche moelleuse pour les 
ébats de Jupiter et de Junon, le sol se couvrit de fleurs 
odorantes et de Safran. » L’Ouse, de son côté, est 
formée par la réunion de deux ruisselets dont les noms 
rappellent Ilion et Troie, ayant leur source l’un à 
Ayle’s bury, l'autre à Truite *, Ces différents lieux sont 
aujourd’hui peu importants, mais on voit par les 
annales saxonnes qu'ils ont été autrefois célèbres. 

Le pays où se passèrent ces événements était l’île 
Cassitéris, l'île des castels, des sages clôtures ; on 
l'appelait aussi Bridl-lania {, c'est-à-dire terre des 
vierges choisies et soigneusement élevées pour les 
prémices du maître ou le prix du brave. Ces retraites 
clôturées sont souvent désignées en Bretagne par le 
mot Jsca ; on voyait dans ce pays Is, Zsca Silurum, 
Isca Dumnoniorum ; de même Jsa° en ibérique, 
Aïscha® en Arabe, Ischen” en mexicain signifient 
vierge, fiancée ; or, c’est justement ce mot breton 
qu'emploie Homère pour désigner les enfants qui, dans 


1 77., ch. XIV, v. 348. 

2 Sur la colline qui avoisine la source de Cam est aujourd'hui une 
jolie église gothique. 

3 Près de l'endroit où fut Troie est aujourd'hui Soham, c'est-à-dire, 
primitivement, Sow-ham, et Sow signifie truie. 

4 Bride, fiancée. Dict, angl. — Nous avons vu, thèse XIIe, comment 
ces Loëgriennes étaient choisies. 

5 Dict. esp. OuDi. 

6 Les Arabes appellent de ce nom la vierge Marie. 

7 GaxorLas. Hist, des Incas. 


MIT 21 
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la ville de Troie, naïissaiïent de ce genre de maternité ; 
ainsi, il appelle Zson' un fils illégitime de Priam que 
tua Agamemnon. Quand, après plusieurs siècles, les 
Romains arrivèrent dans ces cantons, les peuples des 
environs d’Ely portaient encore le nom d’Icènes, et, de 
tous les Bretons, ce sont eux qui ont montré le plus de 
courage contre ces étrangers. 

L’Angleterre, Old England, est parmi nous le pays 
qui conserve le plus fidèlement ses institutions 
anciennes. Les Shires, les Hundreds, les Thanes, les 
Earls sont des souvenirs d'autrefois; les évêchés qu’elle 
a protestante, elle les avait catholique, elle les avait 
druidique ; au temps des guerres des Asches et des 
ÆEcks, les Druides épiscopaux, si je puis me permettre 
cette locution, avaient, comme en Gaule, la haute 
direction des affaires ; ils se réunissaient en une 
assemblée ? délibérante à laquelle la chambre des 
Lords * fait suite. Les évêques anglais sont donc, 
de droit antique, les membres de ce sénat; or, un 
seul, dépossédé de cette fonction, a cessé jusqu'à 
nos jours d'en faire partie, c’est celui d'Ely. 

En outre, on transporta ailleurs le titre primatial® 


1 J4., ch. XI, v. 101. 

2 Les assemblées diocésaines s'appelaient Venta ; les Romains nous 
citent Venta Belgarum, Venta Icenorum. 

3 Lord, ou en écossais Laird, dérive de Leeren, instruire, Leert, 
instruit; les plus instruits des Druides formaient l'assemblée, 

4 Il y a actuellement en Angleterre vingt-quatre évêques, tous mem- 
bres du Parlement, à l'exception de celui d'Ely. 

5 Primus, Primat, Priamos. York était l'église primatiale quand 
les chrétiens, au vit siècle, en fondèrent une autre à Cantorbéry. 
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de la cité coupable; et la nouvelle métropole fut éta- 
blie, comme l’ancienne, au confluent de deux rivières!, 
dont l’une prit même le nom d’Ouse; pour remplacer 
les 24 districts, elle se divisa en 24 paroisses?, et elle 
s’appela Æbhoracun, ville des Ibères. 

Les assises judiciaires passèrent à la ville de 
Ayles-bury“, où elles sont restées jusqu’à nos jours. 

Le nom usuel d’Ilion était Cambriva”; les institu- 
tions savantes de la cité furent reportées un peu plus 
haut sur le Cam, dans une ville qui, conservant son 
nom primitif, s’appela Cambridge; ce dernier établis- 
sement a encore des souvenirs des temps anciens; la 
triade homérique, par exemple, se reconnaît dans le 
nom du Trinity College. 

Quant aux assemblées délibérantes, elles furent 
ramenées sur la Tamise, dans un lieu où se trouvait 
déjà l’abbaye célèbre de Thorney, au milieu d'un bois 
sacré appelé Lund’; la ville, avantageusement située, 
prospéra, et, au temps de Tacite qui la nomme Zon- 
dinium et la décrit, elle était encore puissante par son 
commerce. 

Bien d’autres souvenirs de la cité suzeraine ont sub- 
sisté parmi les populations environnantes ; mais, sans 
cesse modernisés, ils sont aujourd’hui difficiles à recon- 
naître. En faisant avec sagacité cette recherche, les 


1 L'Ouse et le Fos. 

? Cette division subsiste encore. 
$ York. Cette ville a toujours eu, comme Londres, un Lord Maire. 
4 Littéralement : Tombeau d'Ilus. 

5 Briva, Bridge, pont. 


6 Lund, bois sacré. IHRE. Dict. suédois. 
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Bretons pourraient encore, sans sortir de leur pays, 
retrouver toute l’Iliade. 

Ainsi, la divinité tutélaire d’Albion a-t-elle vérita- 
blement changé? Apollon d'abord, saint Georges 
ensuite, tuent le même dragon. Saint Andrew, dans les 
vieux temples, porte toujours la figure croisée de deux 
fleuves qui se rencontrent et se séparent, comme font 
le Simoïs et le Scam-Andre. N’a-t-on point copié la 
légende de Patrocle, en nous décrivant la vie dé saint 
Patrick, qui s’avance hardiment parmi ses ennemis, 
qui est tour à tour pris et repris, lié et délié, dont on 
se dispute le corps avec acharnement, jusqu’à ce qu’en- 
fin ses amis en restent maîtres? Saint Palladius a 
inventé les arts! et les a fait connaître aux Bretons. 
Marsus?, dont les légendes célèbrent les exploits mili- 
taires, a, le premier, réuni le peuple en assemblée 
délibérante. Fénisius, l’homonyme de Phénix, du pré- 
cepteur d'Achille, est l’auteur de l'ancien alphabet*. 
Sur ce même trône“, où Homère place le père des dieux, 
immortalisé par l'ambre, les traditions bretonnes 
placent Ambrosius, donnant des lois à la nation, 
entouré de ses pairs. 

Souvent les noms sont changés, mais les légendes 
se ressemblent. Ainsi, le grand usage des métaux 
commença dans le Cornouailles ”; cette contrée est à 
l'West, d'où le forgeron des dieux est appelé par 

1 Un disciple de saint Palladius a fondé l'université d'Oxford, 

2? La Belgique primitive. 

3 I] inventa l'alphabet Ogham. FLAHERTY. 

4 


Le Stone henge, près de Salisbury. 
5 Orig. celt., th. XVJ°. 


K 
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Homère Æphaistos ; les peuples qui travaillaient ces 
métaux étaient les Dumnii!, ce qui fit donner à leur 
Thane le nom de Dumn's thane, le Dunstau des tradi- 
tions bretonnes; or, comme on va le voir, ces deux 
personnages se confondent par leur légende. 

Ephaistos?, d'après Homère”, était de la famille des 
dieux. Forcé de quitter l’'Olympe, il se retira dans une 
grotte au pays de Sinlies, où, se trouvant dans le 
besoin, il fabriqua des armes, des objets en airain, des 
statues. Un jour, il vit arriver dans son atelier une 
belle nymphe, c’est à-dire Téthys, qui, étant sortie de 
la mer, venait lui demander un bouclier pour son fils 
Achille. Il se mit immédiatement à l’œuvre; agitant ses 
soufflets violemment, il saisit, dit Homère, les mélaux 
avec de forles lenailles, et fit l'ouvrage demandé. La 
déesse se hâta de le porter à son fils et se replongea 
dans l'Océan. 

Saint Dunstan“, disent les Bretons, était allié à la 
famille royale d'Angleterre; mais, se voyant contraint 
de quitter la cour et ne faisant pas plus de cas des 
plaisirs que d’une mauvaise noix”, il se retira dans une 
grotte où il se plaisait à fabriquer des lames de fer et 
d’airain, à fondre des statues, des médailles, des armes. 
Le diable, pour le tenter, prit la forme d'une jeune 
et jolie fille qui, sous prétexte de lui faire une com- 
mande, se présenta devant lui ; mais le saint homme, 

1 Appelés aussi Démionie Orig. celt. 
? Vulcain. 
8 JL, ch. XVIII. 


4 Curiosités théologiques. Biblioph. JAcos. 
5 Mot siguifie noix et besoin, 
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soupçonnant le piége, retira du feu ses tenaïlles toutes 
brûlantes, attrapa le nez du malin qui, soufflant, hur- 
lant, se débattant, le suppliait de le lâcher. Le diable, 
libre enfin, se retira précipitamment et se replongea 
dans l’enfer. 

On voit, par ces exemples, ce que sont devenues, avec 
le temps, les légendes homériques. 

Quant au malheureux Priam, il eut le sort de tous 
les monarques déchus:; il resta en souvenir dérisoire 
parmi les peuples qui l'avaient renversé; et, encore 
aujourd'hui, sur le continent, on le représente fastueu- 
sement couronné, assis à califourchon sur un tonneau, 
tenant d’une main un grand sabre! et de l’autre un 
verre plein ; son sceptre est à ses pieds; et pour qu'on 
n'ait point de doute sur l'identité du personnage, on ne 
manque jamais d'inscrire, au bas de sa caricature, le 
mot Cambrivius. 

Troie était donc en Bretagne, au confluent du Cam 
et de l’Ouse; nous en donnons, dans les paragraphes 
suivants, une surabondance de preuves. 


Emplacement de Troie d'après le texte d'Homère. 


Les vérités mathématiques, une fois démontrées, 
impriment dans l’âme une certitude immédiate à la- 
quelle tout le monde se rend ; mais dans une question 
morale, où il faut eflacer de son esprit une façon de 
voir qui s'y est imposée, qui a vieilli avec nous, on ne 
se rend pas si aisément; on a fait d’une longue erreur 


1 Priem, Priamos. 
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une vérité et on se sent l'instinct de la défendre, même 
contre l'évidence. Il existe en Asie un point où les 
peuples de la Méditerranée ont pris l'habitude de pla- 
cer la ville de Troie; les modernes font comme eux, et 
si nous cherchions pour quel motif on tient à ce sys- 
tème, il serait difficile d’en donner un autre que l’habi- 
tude prise, car on voit parfaitement bien qu'il n’a rien 
de commun avec les descriptions de l’Iliade. 

Nous avons recherché un autre emplacement pour la 
ville de Troie et nous l’avons indiqué dans les régions 
occidentales; or, en ne consultant que le texte homé- 
rique, il est facile de démontrer que cet emplacement 
est le seul auquel conviennent les descriptions du 
poëme. 

Entrons dans quelques détails. 

Homère place Troie au voisinage de l'Océan’; or, 
par Océan il entend, en général, le recul des eaux à 
l'embouchure d’un fleuve; ainsi, par exemple, lorsque, 
dans la dernière lutte contre Troie, Jupiter appela tous 
les dieux au combat, l'Océan seul s'en abstint*, dit le 
poëte, au lieu de venir comme les autres fleuves ; l'épi- 
thète apsorroos *, qu’il lui donne constamment, signi- 
fie coulant-en-arrière, et lui-même l'explique dans ce 
sens; ainsi, lorsque le Scamandre, débordé, inondait 
la plaine et poursuivait Achille, Vulcain vint au secours 

1 Ju, VII, 422. 

2 L'Océan est souvent appelé le père, le plus ancien des dieux, 
c'est-à-dire des initiés, de ceux qu'il a déifiés, en emportant dans 
l'abime les souillures de la première vie, 


3 IL, XX, 7. Le recul d'un fleuve est le retour vers l'Océan, le reflux, 
4 J1., XX, 65; etc. 
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du héros; se servant de la flamme, il refoula le fleuve 
dans son lit, et le rendit, suivant l'expression du poëte, 
apsorroos'. L'Océan d’Homère, l'Océan où est Troie 
coule donc en arrière; il a donc un mouvement, un 
flux; or, nous avons marqué l'emplacement de cette 
ville au voisinage de l’océan Atlantique. 

HomÈèRE, en nous parlant d’un Océan qui avoisine 
Troie, le place vers l'est de cette ville ; et, dans plu- 
sieurs passages que nous avons cités?, il nous repré- 
sente les Grecs qui, placés sur le rivage, contemplent 
l'aurore s’élevant au-dessus des flots ; mais le texte du 
poëme, pris intégralement, nous offre des détails com- 
plémentaires et bien autrement remarquables. 

Les Grecs, dans le tableau du poëte, se trouvaient 
sur une pointe qui s’avance dans l'Hellespont, et la nuit 
allait finir ; or, de ce lieu, d’après Homère « on voyait 
tout à la fois l'étoile du matin qui brillait au-dessus de 
la terre et l'aurore qui dorait de ses feux naiïssants la 
mer et le rivage «. Reportons-nous sur le promontoire 
qui se trouve à la naissance du golfe de Wash; là, si 
nous considérons la conformation de la côte maritime, 
nous voyons qu’elle se dirige justement vers l’orient, 
ayant la mer à gauche et la terre à droite; l'étoile du 
matin, qui a depuis longtemps commencé son cours, 
se trouve déjà au-dessus de la terre; l'aurore, qui se 


1 ZI, XXI, 882. 

2 Thèse IIIe. 

3 Au promontoire appelé Point Saint-Edmunds, où commence le 
golfe de Wash. 

4 IL, XXII], 226 et XXIV, 15. 
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lève seulement, paraît encore moitié sur mer, moitié 
sur le rivage. 

Que l’on me montre cette précision de détails sur les 
côtes de l'Asie Mineure. Notre position de Troie est 
donc encore sur ce point en harmonie avec le texte 
d'Homère. 

Homère nous parle de l’'Hellespont comme étant le 
point maritime le plus rapproché de la ville. D'abord, 
comme il l’appelle un golfe, il ne peut être question 
de l'Asie, où ce que l’on nous donne pour Hellespont 
estun simple canal ; mais il est une autre difficulté. 

La flotte était rangée sur la côte du golfe ; elle 
formait une ligne qui, prolongée, passait par Troie ; 
de sorte qu'en venant de cette ville, le premier vaisseau 
que l'on rencontrait était celui d’Ajax, et le plus 
éloigné , celui d'Achille. Par exemple, lorsque les 
Troyens, ayant repris l'avantage, arrivèrent près de la 
flotte pour l’incendier, le vaisseau d’Ajax ! fut, en effet, 
celui qu'ils rencontrèrent tout d'abord, et Achille, qui 
était retiré sur son vaisseau à l'autre extrémité, 
commença seulement alors à s’apercevoir de l'approche 
de l’ennemi. Or, cet alignement longitudinal est exacte- 
ment celui que présente la côte du golfe de Wash; en 
partant de la ville âssiégée, on rencontre d’abord 
Lynn, où était Ajax, et continuant à suivre le rivage, 
toujours en ligne droite, on arrive à la Pointe Saint- 
Edmunds, où était Achille. 

Un coup d'œil sur une carte fera voir que cette dis- 


1 ZI, XV; passim. 
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position, inapplicable sur le littoral asiatique, est en 
parfaite concordance avec la côte saxonne. 

Homère parle d’un fleuve appelé Scamandre qui 
passe à Troie et que nous avons dit être le même que 
le Cam !. Le Scam-Andre était un Dieu et à ce titre 
avait son pontife nommé Hypsénor ; ce sont donc les 
mystères du poëme que nous devons rechercher dans 
ce fleuve. 

Le Cam courant au Nord se jette, à Lynn, dans le 
golfe de Wash. Sur sa route vient le rejoindre lOuse, 
qui, arrivant par la gauche, mêle ses eaux aux siennes, 
roule avec lui momentanément, puis, après un espace 
d'une vingtaine de kilomètres, s'en détache et va 
tomber dans le même golfe, mais par une embouchure 
qui lui est propre. Dans le court intervalle où les deux 
fleuves sont réunis, ils forment, sur la rive gauche, ce 
qu'on appelle l’île d'Ely, et, si on s'écarte davantage, 
tout le pays est comme inondé, formant, à la haute 
mer, des amas d’eau connus sous le nom de Broads et 
se liant avec l’Ouse ; le mot Oosen * signifie, dans les 
anciennes langues du pays, épuiser, dessécher ; quant à 
la position d'Ely au milieu des flaques, ces espèces d’iles 
s’appelaient Holm *. 

Cet exposé suflira pour faire comprendre le 
mythisme de l’Iliade : Achille courant à la poursuite 


! Homère appelle ce fleuve Scamandre depuis sa source jusqu'à son 
embouchure dans la mer. 

? Oosen, vider, épuiser, dessécher. Darsy. Dict. flam. 

3 Holm, île de rivière. Darsy. Dict. flam. — L'ile d'Ax-holm, l'ile 
de Stockholm, les Olmèques d'Amérique ont cette racine. 
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d'Hector est simplement la description du fleuve en 
remontant de son embouchure jusqu’à la limite du flux. 

Achille, quand son bouclier merveilleux lui fut 
donné, était dans sa tente, c’est-à-dire au promontoire 
Saint-Edmunds ! ; c’est donc de là qu’il part pour atta- 
quer les Troyens. Il est facile de voir qu’en Se dirigeant 
vers Troie, c’est une ligne droite qu'il suit ; or, il 
côtoie d’abord le golfe, puis le fleuve ; lesquels, par 
conséquent, sont un prolongement l’un de l’autre. 

Quand on fut arrivé, dit le poëte, à l'embouchure ? 
du Scamandre, Achille, qui poursuivait toujours devant 
lui les Troyens, tombant alors au milieu de cette foule, 
la coupe en deux, laisse les uns s'enfuir à travers la 
campagne vers la ville”, et barre le passage aux autres 
qui, s’efforçant de traverser l’eau, sont massacrés. 

Continuant à remonter la rive droite du fleuve, il 
essaye de le franchir pour atteindre les fuyards qu'il 
aperçoit au delà; mais telle est la profondeur du 
courant qu'il aurait été infailliblement submergé si un 
orme, d'une grandeur prodigieuse #, venant à tomber 
en travers du fleuve, ne lui eût fait une sorte de pont à 
l'aide duquel il passa à l’autre bord. Légende évidem- 
ment fondée sur le mot Olm”, qui veut dire aussi un 
orme. 


1 Voy., pour tout ce qui suit, les chants XX, XXI, XXII. 

2 Poros, embouchure, — Ailleurs (74., XII, 20), le poëte mentionne 
le fleuve aux sept embouchures, Eptaporos. 

3 Il, XXI, 3. 

4 JL, ch. XXI, v. 243. — On voit qu'il ne peut être ici question du 
Scamandre d'Asie. 

5 Om, salamandre. DaArsy, Dict. flam. — Les îles servant de cime- 
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Le Scamandre irrité s’enfle, déborde ; et, pour- 
suivant Achille, il produit les flaques ! que j'ai mention- 
nées plus haut. 

Bientôt le fleuve appelle à lui le Simoïs ? : Mon frère, 
lui dit-il, réunissons nos efforts, viens à mon secours ; 
et c’est ainsi que s'explique poétiquement la jonction 
momentanée des deux cours d’eau. 

Le flot grossissant encore davantage à l’arrivée du 
Simoïs, c'est là que Vulcain paraît ; à l’aide de la 
flamme *, il dessèche la campagne inondée et fait 
rentrer l’eau dans son lit. Alors, les deux fleuves se 
séparent ; le Scamandre continue son cours ; le fleuve 
auxiliaire reprend également le sien; mais, ainsi 
affaibli, il ne forme plus qu’un bras desséché ‘, conser- 
vant traditionnellement le nom de Old Ouse. 

Achille, s’obstinant à remonter le fleuve, s'approche 
de Troie où Apollon était resté seul comme défenseur, 
tous les autres dieux s'étant retirés. Le patron ° de la 


tières, où les corps comme la salamandre muaient et serenouvelaient, 
furent appelées du nom de cette salamandre, Æolm. Voilà pourquoi 
le cimetière d'Ely était dans une de ces îles et se nommait en consé- 
quence Elyholm. 

1 L’Angleterre s'occupe actuellement de les dessécher. 

2 Il, ch. XXI, v. 308. ; 

3 Dans les mystères on confond souvent PAloæ, flamme, avec Fluctus, 
flot, Æstus, feu, avec Æstus, flux, Torrens, brülant, avec Z'orrens, cou- 
lant, etc. Le flot descendant est souvent appelé feu, et le flot montant, 
glace; saint Justin dit qu'au baptême de J.-C., à l'embouchure du 
Jourdain, le fleuve parut tout en feu. 

4 La rivière desséchée, qui est entre l'Aral et la mer Caspienne, 
porte toujours le nom belge de Ous-beck, sèche-rivière. 

5 Les Bretons ont transporté toutes ces légendes sur saint Michel et 
saint Georges. 
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ville, armé de son arc, protégeait son domaine ; c'est 
lui qui avait tué Patrocle ! ; c’est encore lui qui devait 
tuer Achille, justifiant ainsi le redoutable nom de 
Bélénus, que lui donnaient les Bretons. 

Achille, poursuivant sa marche, arrive à la porte que 
l'Iliade appelle Skaia, c'est-à-dire la porte du quai *?, 
celle qui donne sur la rive et conduit le long du fleuve 
au camp des Grecs. 

A cette porte se trouvait Hector; la lutte s'engage 
et Achille l’égorge à l'endroit toujours sacré dans les 
mystères où se limite le double mouvement du flux et 
du reflux *. 

On voit, par ces détails, que la légende d’Achille 
rentre dans la théorie générale des mystères atlan- 
tiques. Des points de rapprochement aussi nombreux, 
aussi complexes, entre les deux fleuves, ne sont point 
l'effet du hasard ; le Scamandre d'Homère est le Cam 
des Bretons. 

Homère, enfin, nous décrit la position de Troie et 
des lieux du voisinage avec une remarquable préci- 
Sion. 

La ville se trouvant située dans l'angle des deux 
fleuves, il fallait en traverser un pour y entrer par la 
porte Skaiïa; or, le poëte joint toujours à cette porte 
un hêtre : Hector arrive du champ de bataille et entre 

1 JL, XVI, 791 et XXII, 359. 

2 Key, en anglais; Quai, en français; Xai, en coréen. Homère dit 
Skai au lieu de ai, comme il dit Scam au lieu de Cam. 

3 Beck signifie fleuve qui avance et recule. Homère appelle Péghai 


la rencontre des deux courants où Achille atteint Hector et le tue. 
IL., XXII, 147. 
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dans Ilion par la porte Skaia et le hêtre}; Pallas vou- 
lant s’avancer près de la ville, Apollon voulant sortir 
à sa rencontre, ils s'arrêtent tous deux au étre? et 
s'entretiennent; de sorte qu'au lieu d’un fleuve, c’est un 
hêtre que nous trouvons. En effet, Bach, qui signifie 
fleuve, veut dire aussi un hêtre”; et c’est, non pas sous 
un arbre, mais d’un bord à l’autre du Scamandre que 
les deux déités ennemies se parlent. 

En outre, Troie, dans Homère, est fort éloignée de 
l'Hellespont. Le cinquième chant de l’Iliade est rempli 
de combats qui semblent s'étendre loin dans la plaine, 
et cependant arrive Junon qui reproche aux assié- 
geants de ne faire aucun progrès, et d'être encore 
loin de la ville, 

Mais cette distance entre la flotte et la ville est 
mieux marquée dans un autre passage”. Agamemnon 
chargea Diomède d'aller à la recherche de l'armée 
ennemie. Diomède traversa d'abord toute une plaine 
remplie de débris des combats; puis, ayant rencontré 
Dolon qui, lui aussi, était envoyé par Hector en espion- 
nage, il le poursuivit longtemps par une course ra- 
pide; l'ayant atteint, il apprit de lui qu’en continuant 
de s’avancer, il rencontrerait les Thraces qui étaient 
campés loin° en avant du reste de l’armée, et ensuite 
Hector avec ses troupes auprès du tombeau d'Ilus; et 

1 J., ch. VI, v. 237. 
9 


4 
£ Il, ch. VII, v. 22, 
3 Dans toutes les langues saxonnes. 
4 Lhas polios. U2 ch. VA Va 791. 
5 71.,ch. X, passim. 
6 Apaneuthe. Il, ch. X, v. 431. 
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nous savons que Troie était encore fort loin de là. Que 
l'on aboute toutes ces distances partielles, et l’on verra 
qu'en plaçant Troie à une quarantaine de kilomètres 
du rivage, nous sommes en pleine concordance avec le 
poëme. 

Dans la contrée asiatique que les Grecs ont appelée 
Troade, M. de Choiseul-Gouffer!, après tant de siècles 
de recherches, est parvenu à trouver deux ruisseaux 
qui se joignent ; il se hâta d’y placer Troie, et, depuis 
cette découverte, la science n’a plus de doute sur la posi- 
tion de cette ville; mais cette Troie de rencontre est à 
sept kilomètres du rivage ; c’est à peine la distance de 
Paris à Saint-Denis; que l'on aille, dans un espace si 
étroit, placer tout ce que nous venons d’énumérer. 

Le champ des combats, d’après tout ce que nous 
avons dit, était dans le Norfolk, près du golfe de 
Wash et à lorient du Scamandre. De l’autre côté du 
fleuve, vers l'ouest, le pays était tranquille et à l'abri 
du tumulte et des dangers. Là se trouve Thorney, 
dont le nom indique, comme à Westminster, un bois 
consacré au dieu Thor ou Apollon; plus loin, dans un 
endroit encore plus sûr, on rencontre, près du golfe, 
l'antique ville de Boston, dont le nom, comme celui de 
Pœsthum en Italie, n’est autre que le grec Poseidon, 
c'est-à-dire Neptune. En effet, lorsqu'au début du poëme 
Apollon vint pour lancer ses traits sur l’armée, il se 
tint loin et à l'écart des vaisseaux, dit le poëte, c'est-à- 
dire à Thorney. Quant à Neptune, lorsque les dieux, 


1 Voyage pittor. en Grèce. — Mémoire sur Homère. 
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dans la lutte finale, descendirent sur le champ de 
bataille, il préféra se retirer du danger : Je vais, dit-il}, 
me placer sur celle tour, d'où je me contenterai de voir 
les événements. Cette tour est celle de Boston?. 

Voici un autre incident de la lutte qui laissa égale- 
ment, dans le voisinage, des souvenirs que le temps 
n’a point effacés. 

Les deux peuples convinrent d’une trêve pour brûler 
et enterrer les morts; les Troyens le firent à Bran- 
don, près d'Ely, les Grecs le firent à Burn-ham, 
près de leur camp, et ces deux noms, en effet, 
signifient lieu de combustion. Les assiégeants renfer- 
mèrent les os des morts dans une fosse, laquelle fut 
creusée loin° de leurs vaisseaux, du côté par où ils 
devaient revenir dans leur pays, afin de pouvoir les enle- 
ver aisément à leur retour après la guerre; ils choi- 
sirent donc pour cela le lieu appelé Hot, mot saxon 
qui signifie fosse; puis, pour protéger leur flotte, ils 
élevèrent un retranchement, évidemment à Castle 
Rising, dont le nom veut dire Élévation du retranche- 
ment. Ce vaste ouvrage, d'après Homère, fut englouti 
dans les flots; événement, dont le souvenir ne s’est 
jamais perdu dans le Norfolk; les habitants parlent 
toujours d’une ancienne ville submergée, qu'ils nom- 
ment Shipden, et racontent sur elle d’étranges légendes 
qui ne sont autres que celles de l’Iliade. 

JT Ch XX, tv. 137. 

? La tour de Saint-Botolf, à Boston, a 85 mètres de hauteur. C'est 
un phare, 


3 Apopro, loin en avant. Z2., VII, 334. 
4 Odyss., XXIV, 82. 
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Les deux principaux héros de la lutte, Hector et 
Achille, eurent chacun une tombe vénérée; elles 
r'étaient désignées que pâr le mot saxon Het mound, 
le mont; mais les générations suivantes, défigurant ces 
noms, en firent Saint-Edmund. On trouve donc deux 
lieux ainsi appelés; d’abord, près d'Ely, est Bury 
Saint-Edmunds, et la légende que l’on y conte est celle 
d'Hector : Saint Edmund, dit-on, était un prince sage 
et courageux; il repoussa d’abord les Danois; mais, 
étant tombé entre leurs mains, il fut attaché à un chêne 
et mis à mort; son corps fut rapporté à Bury Saint- 
Edmunds, où il est enterré. En second lieu, à l'angle 
où naît le Wash, se trouve Point Saint-Edmunds, et 
cet autre nom est presque une traduction d'Homère : 
« Le tombeau d'Achille, dit le poëte!, est placé sur une 
pointe qui s’avance dans le large Hellespont. » 

Tels sont les lieux décrits par Homère; tous les 
détails du poëte s’y appliquent avec une désespérante 
précision. Si l’on trouve nouveau ce système, il faut 
savoir qu'il ne peut être déplacé que par un autre sys- 
tème également nouveau ; car, pour en revenir encore 
à la croyance classique, qu'il me suffise de rappeler 
comparativement ses articles de foi. 

Troie, selon Homère, se trouvait au voisinage de 
l'Océan. — La Troade asiatique est sur une mer qui 
n’a point de flux. 

Cet Océan était à l'orient de la ville. — A l’orient de 
la Troade, il n'existe que l'Asie Mineure. 


1 Odyss., XXIV, 82. 
M 


12 
19 
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Le poëte place la flotte dans un large golfe. — En 
Troade, il n’y a qu’un étroit canal. 

Il passait à Troie un fleuve plus profond que la hau- 
teur d'Achille, plus large que la longueur d’un orme}. 
— Dans le Troade, le plus grand ruisseau est tel 
qu’une oie n'y pourrait nager. 

L'espace entre Troie et la flotte est tout un pays où 
deux grands peuples déployèrent, pendant dix ans, 
les vastes mouvements de la guerre.— En Asie, entre la 
mer et le lieu où l’on est réduit à mettre Troie, c’est à 
peine s’il y a place pour une armée. 


Emplacement de Troie d'après les rapports de cette 
ville avec le reste de la contrée. 


Les événements décrits par Homère se passent 
autour d’Ilion ; mais, par contre-coup, d’autres régions 
du voisinage sont aussi mentionnées. En les recher- 
chant, en discutant leurs traditions, nous pouvons y 
trouver des particularités qui confirment ce que nous 
avons dit et achèvent de déterminer la position que 
nous avons donnée à la ville de Troie. 

Commençons par le nord. 

Il ne faut pas croire que les mots Belge et Holland, 
que nous avons signalés dans ces parages, soient 
étrangers à l’Iliade. 

Le mot Belge vient d’une racine? qui signifie Druide 


1 L'Ouse a 250 kilomètres de longueur. C'est un fleuve comme la 
Somme, la Charente. 

2 Belech, lin, et, par conséquent, vêtu de lin, Druide. Orig. celt., 
th. XVIe, 
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et se prononce Belech. Or, parmi les défenseurs de 
Priam, se trouvait un guerrier que tua Achille après 
avoir traversé le Scamandre. Il était fils de Pélégon!, 
c’est-à-dire d’un Belech, et petit-fils d’'Ax, c’est-à-dire 
venu d'Ax-holm, qui est une grande île située de l’autre 
côté du Cam, sur la limite du Norfolk. 

Un peu plus loin, on voit le pays de Holland. Comme 
ce nom, par ses racines, peut signifier terre creuse?, le 
poëte, dans toutes les circonstances où le mot se pré- 
sente, raconte une légende où il s’agit des cavernes’. 
Je cite les exemples suivants. 

Le Humber et le pays de Holland se touchent ; or, 
dans l'Iliade, ils sont également réunis ; le Humber‘ y 
est nommé Zmbros et le Hol-land y est décrit par ses 
cavernes. Ainsi Homère, parlant des alliés de Priam, 
leur donne pour patrie une région où l’on reconnaît 
clairement le Humber; il nomme les trois affluents de 
ce golfe : Otryntle, qui est le Trent, Hulé, qui s'appelle 
encore aujourd'hui Hull, Æudé, qui n’est autre que 
Houden, à l'embouchure du troisième affluent ° ; il va 
jusqu'à nous décrire le cours de l'Otrynte qui, dit-il, 


1 JI,, XXI, 141. 

? Hole, trou, cavité; land, terre. — Le mot anglais Holy signifie 
saint, parce que les momies des saints étaient déposées dans des 
grottes aux bords de la Meuse, de la Somme, etc. 

3 Dans l'Odyssée, Ulysse étant arrivé aux bouches du fleuve Helios, 
que nous verrons être le Hélion, en Hollande, ses compagnons se 
cachèrent aussi dans des grottes. Odyss., X, 179. 

4 Les Ombriens, le Métaure, le Glanis, rappellent le Humber, le 
golfe Métaris, le Glen qui s'y jette. 

5 Ce troisième aflluent s'appelle aussi Ouse ; Ouse est un mot géné- 
rique signifiant balais, housse, houssine. 
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fait un demi-tour’ et se jette dans un estuaire sujet au 
flux et au reflux ?. Or, il ne cite jamais cet Znbros, 
sans parler du pays creux qui est dans le voisinage : 
Neptune, ajoute-t-il, habite près de l'estuaire* d'Imbros; 
son palais se nomme Ag “et se trouve dans une vaste 
caverne”; lorsque, partant de là sur son char, il aborde 
au rivage troyen, il y fait reposer ses chevaux qui s'y 
nourrissent d'ambroisie. On sait que l’ambre se 
recueille encore aujourd’hui sur cette même côte. Dans 
un autre passage, Iris est envoyée vers l'estuaire 
d’Imbros, pour donner des ordres à Téthys, la mère 
d'Achille ; elle la trouve au voisinage de ce golfe, dans 
une magnifique caverne ; et, pour désigner le golfe, le 
poëte emploie le mot Busen°, qui est celtique et non 
point grec. 

Tous ces détails, toutes ces locutions purement 
bretonnes, retrouvées dans Homère, nous montrent 
que c’est du pays breton qu'Homère a parlé. 

En poussant plus loin vers le Nord, on rencontre les 
Pictes 7, et comme nous avons dit, les souvenirs hiéro- 


1 Le poëte dit: Gugaios, de gig, tour, demi-tour. Z£., ch. XX, v. 891. 

? Le poëte dit : Dineenti, oscillant. Z4., ch. XX, v. 391. 

3 Limen, en grec, signifie estuaire fluctuant et vaste. Les bateliers 
qui introduisent les vaisseaux dans l'éstuaire de la Loire sont toujours 
appelés Lamaneurs, 

4 Aigai. Ce mot, qui n'est point grec, signifie eau. 

5 Le poëte dit : Speos, caverne, 

6 Le poëte dit : Bussos, qui n'est point grec. Z1., ch. XXIV, v. 80. 

7 Mot générique, rappelant les cités lacustres. Les Pictes, les 
Piaches, la Picardia, les Pictavi, la Teste de Buch sont des souvenirs 
de cet ancien nom. Il y avait des Pictes au golfe de Wash avant la 
guerre des Asches et des Ecks. 
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glyphiques du Scamandre, c’est-à-dire le Chardon et 
la Rue. 

Passons à l'Ouest. 

A l’ouest de la Bretagne, se trouvent des régions 
pleines de mystère, et il semble qu'il en était de même 
aux temps homériques. Plusieurs passages de l’Iliade 
nous reportent dans cet extrême Occident, mais on 
s'aperçoit sans peine que le poëte est aux bords du 
Wash quand il nous en parle. 

Ainsi, lorsque Achille fait venir d’une mer lointaine le 
Zéphyre!, il nous rappelle ces druidesses qui, en effet, 
étant aux extrémités de l'Occident, habitaient dans le 
voisinage des grands ports et distribuaient aux navi- 
gateurs les vents dont ils avaient besoin. Le Zéphyre, 
pour arriver à Troie, traversa une mer et un pays; 
cette mer est, comme nous le savons, le canal Saint- 
Georges, ce pays est l'Angleterre. 

Dans une autre circonstance, bien plus explicite, 
Junon, partant de l’Olympe, alla trouver le Sommeil 
pour leprier de venir endormir Jupiter.Le poëte appelle 
Lemnos la contrée lointaine où il a son séjour; mais 
tous les détails qu’il nous donne se rapportent incontes- 
tablement à l'ile de Man. 

D'abord les anciens citent une île de Lemnos entre 
l'Angleterre et l'Irlande ? et l’appellent déserte. De son 
côté, Homère nous apprend que le pays du Sommeil est 
dans la région de la nuit *, au sein de l'Océan { ; mais 


1 Thèse VIIe. 

? Encycl. méth. 
8 71, XIV, 259. 
SEL ERUIN270; 
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surtout il nous marque sa position, en nous traçant 
l'itinéraire que suivit en ligne droite la déesse pour s'y 
rendre. 

D'abord, elle partit de l’'Olympe, c’est-à-dire du 
temple druidique de Salisbury ! ; elle traversa succes- 
sivement deux contrées qui sont la Pierte et l'Emathie?, 
c’est-à-dire le pays des Pairs, le pays des Compagnons; 
puis elle franchit un mont neigeux qui est, comme son 
nom l'indique, le Snowdon “; elle arriva ensuite à 
Athos, c’est-à-dire à holy Head, la pointe la plus occi- 
dentale de ces contrées, Homère traduisant Jead * par 
Athos ; elle était venue par terre, dit le poëte *, mais 
là, elle s’élança dans la mer et aborda dans l’île du 
Sommei], chez Thoa; et, en effet, le premier port qu'elle 
rencontra dans l'ile de Man est Dou-glas °. 

Le Sommeil, obéissant à la déesse, vint à Ilion par 


1 Pays atlantiques, etc., th. IXe. 

? Peer, égal; maet, compagnon. On trouve, comme souvenir de ce 
dernier mot, en Irlande les Meati, en Armorique le cap Saint-Mathieu, 
en Ecosse Joseph d’Arimathie, envoyé dans ce pays par les apôtres. 

3 Snow, neige; dunum, mont. Le Snowdon est la plus haute cime 
de Ja chaîne qui traverse le pays de Galles. 

4 Le mont Athos, en Macédoine, est une copie du holy Head; il 
s'appelle de même Agion oros, sainte montagne ; holy Head est isolé 
par un canal réel, et le mont Athos par un canal figuré ; ce qui causa 
l'erreur d'Hérodote, Th. VII. 

5 Il, XIV, 228. 

6 Tau-Kluyse, cloître du Tau, c'est-à-dire de la résurrection. Ce 
Tau est la lettre T. Isidore de Séville (1,23) dit : T nofa, in capite 
versiculi posila, superstitem designabat. Rapprochez le Tau d'Ezechiel, 
la doctrine du Tao, en Chine, le T, ou Croix de Saint-Antoine, en 
Abyssinie. 

Dans d’autres passages, Homère dit que Thoas est fils d’'Andre- 
Mon; désignation poétique de l'ile métamorphique de Man. 
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la route la plus directe ; il quitta la mer à Lectos; et, 
arrivé près de Troie, il alla se percher sur la branche 
la plus élevée d’un grand sapin. 

En effet, Lark, ! nom de la rivière sacrée qui arrose 
Bury Saint-Edmunds et se jette dans le Cam, signifie 
sapin ; le Sommeil alla donc aux sources ? de cette 
rivière. Si, de là, on tire une ligne droite jusqu'à l'île 
de Man, elle passe à Lyt-ham * qui, conformément au 
texte du poëte, est au bord de la mer. 

Il est facile de comprendre tout le mystère de cette 


légende. C'est dans cette île qu'étaient déposés les 


saints de l’ancienne religion, et l'on y voit encore les 
ruines des vieux castels où ils dormaient du sommeil 
des morts. Leur corps était momifié * avec le nec-tar 
pour devenir incorruptibles, et avec l’ambre pour avoir 
l'odeur de sainteté. C’est de là que vient le nom d'’ile 
des Mânes *. Homère fait entendre tout cela dans les 
détails qu’il nous donne ; il appelle cette île Lemnos, 
de Lame, qui signifie momifié f; en parlant du Sommeil 


1 Lark, en latin Larix, en phénicien Aerce, signifie mélèse, sapin. 

2 Lark, en anglais, signifie aussi alouette. Le Lark ayant, comme 
fleuve, une source, les Orientaux et même le Coran disent que les 
alouettes ont la faculté de découvrir les sources. 

3 Au pied du mont Ida, dit le poëte; il veut dire avec le flux, — 
Eddy, flux. Dict. angl. 

4 Neck, mort; Tar, goudron. Les momies d'Égypte ne sont que 
goudronnées ; celles de Ténériffe ont des plantes aromatiques: celles de 
Man étaient parfumées d'ambroisie. 

5 Ce mot vient de Moon, qui en celtique signifie esprit. Les géo- 
graphes anciens appellent l'île de Man Mœnapia. 

6 Lame, paralysé, sans vie. Darsy. Dict. flam. De là vient le mot 
latin Lamia, spectre. 
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qui y règne, il le nomme frère de la Mort ; quand 
Junon repartit pour Troie, elle quitta, dit-il, la terre 
du Sommeil et de l’Ambre !. 

Nous avons déjà parlé du Cornouailles ; nous y 
avons vu tout à la fois Vulcain avec son industrie et 
Apollon avec ses monuments solaires ; cette confusion 
a été remarquée par les anciens, et Cicéron, qui eut 
pour toute philosophie de mettre les mythologies en 
désaccord, énumérant tous les Apollons que l'on 
adorait à Rome, en trouve quatre, mais le premier, 
dit-il, est fils de Vulcain. 

Dans Homère, Vulcain est appelé le Dieu de l’West, 
Ephaistos; et, en effet, c'est à cette extrémité occiden- 
tale que se trouvaient les mines d’étain, au fond du 
Cornouailles, vers le promontoire que Ptolémée appelle 
Antivestœum ?. 

Les ateliers du dieu, où se rendait Téthys, étaient à 
Venta Belgarum; ce qui se prouve par les légendes 
que les anciens ont faites sur ces deux mots : Ven{a, 
en saxon, signifie vent‘, et là-dessus on compte que 
Junon, mère de Vulcain, le conçut par le soufile du 
vent; Balg signifie soufllet, et, en effet, le premier 
objet que Téthys remarqua, en arrivant chez Vul- 
cain, ce sont, dit Homère‘, ses soufflets. 


1 Lemnos, Imbros. JZ., ch. XIV, v. 281. 

2 West-End. 

$ Nommée dans l’Itin, d'Anton. Aujourd'hui Winchester, où est la 
Table ronde, 

4 Wind, vent. 

5 Encycl. méth., Antiquités. 

6 Il., XVIII, 372. 
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Dans la région du Sud, la question que nous traitons 
offre des particularités intéressantes. 

Les assiégeants avaient enlevé la fille de Chrysès, 
prêtre d’Apollon, et, comme ils venaient du Midi, on 
peut déjà avancer que c’est au midi du Wash que son 
temple devait se trouver. En outre, quand il vint pour 
réclamer sa fille, il suivit à pied le rivage de la mer; 
mais, quand on la lui ramena, ce fut dans un vaisseau, 
et ce vaisseau, pour arriver à son temple, entra dans 
le /ond d’un vaste estuaire. 

Ces détails nous mènent dans l'entrée solennelle de 
la Tamise. Là, au fond du golfe, était, avons-nous 
dit, un temple d’Apollon, d'abord cloître de Thorney, 
plus tard abbaye de Westminster. Le prêtre, dans 
l'invocation qu’il fait à son Dieu, ne prononce pas un 
mot qui ne soit du pays : Écoule-moi, Smintheu, toi 
qui protéges Chryse el Killa, loi qui règnes sur Ténédos. 

Son premier mot : Xlulhi meu, écoute-moi, est com- 
plétement étranger à la langue hellénique, mais spé- 
cial aux poésies erses. En Irlande, Æluein signifie 
entendre. 

I] nomme Apollon Smintheus. En effet, Apollon 
rest autre que le Hélion, appelé aussi Meuse. Parmi 
les peuples, les uns préférant le mot Hélion, qui veut 
dire soleil, ont confondu Apollon avec cet astre; 
d’autres, en assez grand nombre, ont pris Maus, qui 
veut dire souris”, et ont appelé Apollon Srinthius, 


1 Potubentheos, aux nombreux docks. Z., 1, 432. 
2 Les habitants de la Mæsie, aujourd'hui Serves, ontété conduits 
dans le pays où ils sont par une souris (ELISE VOyART). — En démo- 
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c’est-à-dire, en grec!, dieu des Souris?; ils ont fabri- 
qué, sur cette déviation de sens, une légende bizarre, 
mais dans laquelle tout est britannique. En Bretagne”, 
Grian signifie soleil; Herd*, signifie berger : Crinis, 
disent-ils, ayant négligé le culte d’Apollon, le dieu, 
irrité, envoya des souris qui désolèrent son logement; 
un berger, nommé ordas, lui fit connaître la cause 
du fléau ; il changea de conduite, et le dieu apaisé tua 
les souris. 

Cela arriva, disent les anciens, en Crète; mais nous 
verrons plus loin” le sens homérique de ce mot. 

Les deux noms qui suivent vont nous montrer l'anti- 
quité de l’abbaye de Westminster. 

Pour désigner une confrérie, le motde l’ancienne reli- 
gion est GildeŸ; mais comme ce terme signifie aussi or, 
on l’a pris quelquefois dans ce sens et on l’a traduit 
par Chrysès7. En outre, l'édifice qui clôturait cette 


lissant, à Paris, un vieux pont, on y trouva, comme fétiches, des souris 
en cuivre (GRÉG. DE Tours). — Les Atrébites d'Égypte avaient pour: 
dieu une souris (HÉROLOTE). 

1 En grec, Sminthos, souris. 

? Le mot gaulois Souris a aussi désigné la Meuse. En Égypte 
(Rituel funéraire), la barque qui porte le Soleil sur le Hélion est guidée 
par une muse appelée Suri; dans l'Inde, Wischnou est appelé Sourio- 
Deva, dieu des souris, Sminthius. 

3 Dans la langue erse. 

4 Herd, Hirt, Herder, en saxon, berger. 

5 A la fin de la thèse. 

6 Plusieurs saints anglais s'appellent Gildas. Les Galls de Cybéle, 
les prêtres de Comane formaient une gilde. 

7 Les fleuves où étaient ces gildes furent appelés CArysorrnoas ; 


ainsi le Tage qui n'a jamais roulé d'or, ainsi le fleuve de Damas ont 
porté ce nom. 


% 
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confrérie était appelé Kïll, et il n'est personne qui ne 
connaisse l'antique célébrité du monastère d’Iona, tou- 
jours appelé Colom Kill, abbaye de Saint-Colomban. 
Le prêtre dont parle Homère était donc Père!, j'allais 
dire Abbé, du monastère d’Apollon; il célébrait les 
mystères du dieu dans un bocage de chênes et de char- 
milles; le bocage s’est toujours renouvelé, et c'est 
aujourd’hui le temple arborescent que nous admironsà 
Westminster. 

Quant à Ténédos, c'est l’île sacrée de Tanet à l’em- 
bouchure de la Tamise; les légendes que l'on y con- 
tait sur Apollon et Diane, l’histoire les a reprises sous 
les noms d'Hengist? et Rowenaÿ. 

Les membres des différentes gildes se réunissaient 
chaque année dans la maison commune, pour célébrer 
par un banquet la fête du Soleil. Homère va nous 
décrire cette solennité. 

Le lieu où résidait le pontife est appelé Chrysa en 
Grec, et par conséquent Gilde en saxon ; c’est donc le 
Guild-IHaill * de Londres. Ces deux mots signifiant doré, 
on dorait autrefois, comme on sait, ces sortes d’édi- 
fices et eux seuls jouissaient de ce privilége”. On voit 
encore à l'entrée du Guild-hall un étrange souvenir de 


1 Chrysès n'allait réclamer que sa fille spirituelle. 

2 On y voit un magnifique tumulus, appelé tombeau d'Hengist. 

3 Londres et Paris sont mentionnées dans Homère; voyez, pour ce 
qui concerne Paris, Pays atlantiques, th. XVe. 

4 L'hôtel de ville de Londres. 

5 Ainsi, le Guildhall de Bruxelles est toujours surmonté de la statue 
de Bélénus terrassant un dragon; des nombreuses gildes qui l'envi- 
ronnaient, cinq sont encore dorées. 
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ces anciens temps; ce sont deux statues gigantesques 
dont personne ne connaît l'origine et que l'Angleterre a 
toujours désignées sous les noms bibliques de Gog, 
Magog”. 

Quand Ulysse et Chrysès se trouvèrent réunis, ils 
organisèrent le sacrifice d’expiation. Après s'être lavé 
les mains, ils immolèrent un taureau dont les cornes 
étaient dorées ?, en firent cuire la chair, donnèrent la 
meilleure part au dieu, puis ils commencèrent le 
banquet. Lorsque l’astre du jour parut, ils remplirent 
leur coupe et, tournés vers l'Orient, ils burent au dieu 
de l'Est, to East *; locution qui, légèrement défigurée “, 
s’est conservée comme nous savons, dans le vocabu- 
laire des Anglais. On passa toute la journée à chanter, 
en l'honneur d’Apollon, des hymnes mystiques *, le 
suppliant d'accepter le sacrifice de la victime comme 
gage d'expiation ; la langue saxonne appelle ce gage 
Pawn, Homère l'appelle Pœan : Ils chantèrent, dit le 
poëte, un beau Pœan, et le Dieu fut satisfait. 

Ce tracé n’est qu'une ébauche ; mais que Londres 
relise avec plus de soin les détails de l’Iliade’, elle y 
trouvera le germe de ses plus vénérables traditions ; 


1 D'après Ezéchiel, Gog, Magog sont deux guerriers fameux, habi- 
tant une île située vers l'Aquilon. ÉzécHEL XXXIX ; 2, 6. 

2? Des taureaux étaient immolés à Apollon et à Neptune; les premiers 
seuls avaient les cornes dorées. 

3 À la même fête, chez les Péruviens, les Incas buvaient au Soleil 
levant. GARCILAS. 

4 Toast. La fête de Pâques, en Angleterre, se dit encore Æaster. 

5 Mystiques, c'est-à-dire de substitution. 

6 Voir la légende de Chrysès. ZZ., ch. I, v. 8-42, et 430-475. 
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elle se convaincra aisément que ses habitants n'étaient 
point des barbares! quand les Romains pénétrèrent 
dans leur pays, et que ses institutions, bien plus 
anciennes que ce peuple, touchent aux âges les plus 
reculés de la civilisation humaine. 

La concordance entre l’Iliade et la Bretagne repose, 
comme on le voit, sur de trop nombreux détails pour 
être qu’une harmonie factice; le poëme, étranger par- 
toutailleurs, nes’adapte que là ; et l'impuissance de tant 
de siècles à trouver pour Troie un emplacement, con- 
firme celui que nous lui avons marqué. 


Emplacement de Troie d'après les traditions 
des peuples. 


Les institutions que nous venons de décrire ont été 
transportées chez les autres peuples par les émigra- 
tions primitives des Celtes; mais, rehaussées par l'éclat 
de la poésie, elles ont pénétré dans les régions les plus 
lointaines. Comme le pays d’où elles émanent était 
le berceau du druidisme clôturé, partout où on les 
retrouve, on y retrouve en même temps la vie régu- 
lière, pythagoricienne, boudhique. 

Nous avons parlé des Piaches; le nom de Cam se 
reconnaît dans Cumana ? où était le siége de leur ordre; 
ils avaient la croix de Saint-André; ils faisaient, ainsi 
que les Druides, un noviciat de deux ans au fond des 


1 Les Bretons étaient à moitié barbares quand les Romains arri- 
vèrent dans leur pays. HUME. 
? Ain, fleuve. Cam-ain, fleuve du Cam. 
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bois, soumis à toutes les épreuves, recherchant dans 
la solitude les vérités d’un autre monde. 

Le Cam était, avons-nous dit, une copie de la Meuse; 
le souvenir inspirateur du fleuve fut figuré par un 
fétiche que les uns appelèrent Musa et les autres Ca- 
mena. Mais remarquons quels sont ceux qui em- 
ployaient ce dernier mot. 

Au nord de l'Italie étaient les Tusci!, c’est-à-dire 
les réguliers, et ils avaient pour principale résidence 
Clusium, c’est-à-dire le cloître. Le midi de l'Italie for- 
mait également une petite Bretagne appelée en effet 
Brutium, et où l’on voit fleurir l’ancienne vie philoso- 
phique et régulière; Pythagore, Zénon d’Elée, Zaleu- 
cus, Charondas ne sont pour les Grecs que des noms, 
mais ils nous retracent, dans ces contrées, toutes les 
institutions des Druides; or, Virgile apporta aux 
Romains les locutions du Nord et Horace celles du 
Midi, et, dans tous les deux, la Muse qui les inspire 
est appelée Camena. 

Jusqu'au fond de l'Orient, la même distinction se 
retrouve. Les Bonzes japonais tiennent leurs mystères 
de Sin Mousa”; et ils appellent Camis les Génies qui les 
protégent. 

La source du Cam est à Saffron Walden, près d’une 
colline où sont creusées des excavations singulières, 
ouvrage des temps primitifs, et qui ont toujours porté 
le nom de labyrinthe. A ce sujet, je me demande s’il y 


1 Tucht, discipline. Orig. celt. 
2 Sin Mousa est figuré avec deux cornes au front; c'est donc un 
fleuve. 
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eut jamais un labyrinthe en Crète et un autre en 
Égypte, puisqu'on n’en a jamais vu de traces; du moins 
les légendes dont ils sont l’objet ne devraient-elles pas 
être rapportées au labyrinthe réel du Cam ? Ces deux 
pays ont une haute réputation de sagesse et d'ascé- 
tisme et l’on y retrouve toute la discipline des Druides 
bretons ; les Crétois en Grèce, les Esséniens en Égypte, 
véritables cénobites, mettaient tout en commun, leurs 
biens, leur travail; si on scrute les symboles de leur 
religion, on arrive à reconnaître les clôtures cassité- 
rides, les purifications du Wash, le Cam et son laby- 
rinthe. 

Parlons d’abord de la Crète. 

La Crète, par ses plus anciens souvenirs, nous rap- 
pelle les mystères du Scamandre : cette antique com- 
munauté tire son nom de Xretse, mot qui, comme nous 
l'avons vu, est synonyme de Cam. Il y avait également 
chez les Crétois des banquets fraternels; ils avaient 
lieu aux deux solstices, et pour compléter la ressem- 
blance avec ceux du pays d'Andrew, ils s'appelaient 
Andreia. Ces peuples semblent aussi avoir eu la dis- 
tinction des Asches et des ÆZchs, des frênes et des 
chênes; ainsi, quand les Argonautes arrivèrent à 
l'extrémité de leur île, ils y trouvèrent, pour la dé- 
fendre, un géant appelé Talus et qui était, dit le poëte!, 
de la race de Frênes : Tall, en anglais, signifie géant, 
et ces Frênes ne sont autres que les Asches. 

Les Crétois, dans leur principale légende, nous 


1 APOLLONIUS DE RHODES. IV, 1641. 
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décrivent le cours du fleuve breton sortant du laby- 
rinthe. Le Cam a un flux, Zager\, on en fit Icare; 
to flow, couler, fut confondu avec to fly, voler, et on 
prit ce dernier sens; Was? peut se traduire aussi par 
cire; et là-dessus fut construite cette légende que tout 
le monde connaît : Icare était enfermé dans le laby- 
rinthe; on lui attacha des ailes avec de la cire et il 
s'envola; mais s'étant trop approché du soleil, lequel 
se dit, en grec, Zly, la cire fondit et il tomba dans la 
mer. 

C'est donc un fleuve que nous décrit la légende 
d'Icare; et, en effet, le père qu’on lui donne est Dédale, 
c'est-à-dire De Dal, ce qui, en celtique, signifie le 
fleuve. 

Les mythologues ajoutent que Dédale, qui accompa- 
gnait son fils, arriva heureusement à Cume, où il bâtit 
un temple à Apollon; qu'il inventa le niveau, l'équerre, 
c’est-à-dire les emblèmes du compagnonnage ; qu'il fit 
les plus anciennes statues, lesquelles étaient même 
appelées par les Grecs Bretas. Il est difficile de ne point 
reconnaître dans ces traditions le Cam‘, le Bélénus 
des Bretons, les plus vieux emblèmes de la vieille 
Angleterre. 

Du reste, dans les souvenirs des peuples il se trouve 
bien souvent des détails où se reconnaît sans peine 


! Eager, fleuve luttant contre le flux. Dict. angl. 

? Wa, cire. Dict. angl. 

3 Dale, thal, vallée traversée par un fleuve. Une grande rivière en 
Scandinavie, le lac de Cachemyr, s'appellent Dal. 

“ Cume dans le Brutium, Cumana, ville sacrée des Piaches, en 
Amérique, sont des noms qui dérivent du Cam. 
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l'identité de la Crète et de la Bretagne. Par exemple, 
la région cisalpine, colonisée par les Gaulois, avait 
toutes les traditions des peuples celtiques; or, il se 
trouve que Virgile, né dans ces parages, parle de la 
Crète exactement comme nous venons de le faire. Ses 
bergers, que l’on menace de chasser de leurs champs, 
se demandent où l’on va les exiler : On nous enverra 
bien loin, disent-ils, on nous enverra en Crète où coule 
le rapide fleuve du Wash, en Bretagne, pays écarté du 
reste du monde : 


Nos autem rapidum Crelæ veniemus Oaxem, 
Ac penilus lolo divisos orbe Britannos. 


Évidemment, il ne saurait être ici question du pays 
que les Grecs ont appelé Crète. D'abord on n’y trouve 
aucun fleuve dont le nom approche de celui de Wash; 
et, en outre, comment ces bergers, qui ne connaissent 
rien au delà de Rome, Urbem quan dicunt Romam, 
viendraient-ils savamment décrire cette île étrangère et 
lointaine, nommer le Wash, nous apprendre qu'il a 
un cours rapide et rattacher à tout cela le nom de 
Bretagne 

Le labyrinthe d'Égypte nous ramène à la même 
source. 

Les Égyptiens se servaient de symboles animaux 
pour figurer leurs souvenirs, et les rendaient durables 
en les embaumant. Pour peindre le Scamandre et son 
pouvoir transformateur, ils prirent le crocodile qui est, 
dans les mystères, un animal muant!, l'embaumèrent et 

1 Le lézard de nos pays mue, le crocodile ne mue que dans les mys- 
tères, À Sofala, on nourrit encore, comme dans l’ancienne Egypte, des 

nn, 23 
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le renfermèrent dans le labyrinthe qui, comme on le 
voit par les anciens, ne paraît avoir servi qu'à cet 
usage ; et même c’est de ces mystères que le crocodile 
tire son nom qui revient littéralement à Sañffron 
Walden !. 

Le labyrinthe, dit-on, avait été fait par les prêtres 
de Vulcain, lesquels étaient au nombre de douze, tous 
égaux. Eh! qui ne reconnaît dans ces mots notre 
Vulcain de l'ile Cassitéride, la Piérie et l’'Emathie 
d'Homère, les douze pairs, les douze compagnons 
d'Arthus, les douze comtes de Galles, les douze cheva- 
liers de l’ordre du Chardon, et, dans toutes les villes 
qui s'étaient déclarées libres, les douze * échevins qui 
les régissaient ? Au voisinage du labyrinthe égyptien, 
on voyait, dit Hérodote, les tables du Soleil ; c’est 
évidemment un souvenir confus de notre Table ronde’, 
c'est-à-dire des tables ou cercles druidiques qui 
réglaient les mouvements du soleil et des astres. On y 
voyait également une fontaine du Soleil; or, elle était 
justement appelée par les auteurs latins du même nom 
que celle de Bretagne : Fons solis. Les Égyptiens, 
parlant de cette fontaine, racontaient qu’elle était 


crocodiles dans un labyrinthe; les cadavres qu'on leur jette sont 
sanctifiés. Dict. des Cultes. Superstitions. 

1 Xrokos, safran, Dal, vallée; Xrocodal, Saffron-Walden. 

? Les loniens, Athéniens, Hébreux, Etrusques, tous peuples éman- 
cipés d'une ancienne tyrannie, sont divisés en douze tribus. 

3 Ce mot de Table ronde s'applique, en général, aux cercles drui- 
diques; mais la légende donne ce nom à une table en pierre, qui se voit 
à Venta Belgarum, aujourd'hui Winchester; là, dit-on, s'asseyaient, 
tous égaux, les douze compagnons d'Arthus. 


ben 
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bouillante à minuit et glacée à midi; ce qui est encore 
un souvenir breton transporté en Afrique et défiguré : 
en Bretagne coulait le Scamandre, fleuve d’Apollon; 
il a deux sources, dit Homère, l’une bouillante, l’autre 
glacée *. 

Les institutions cénobitiques ne se bornaient point 
aux pays que nous venons de voir, mais s'étendaient 
d’un bout à l’autre de l’ancien monde. 

En Gaule étaient les Druides ; plus loin, ces druides 
s’appelaient Mages ; plus loin encore, au fond de 
l'Orient, nous les retrouvons sous le nom de Boudhistes; 
mais, dans cette longue étendue de pays, ce n'était 
qu'une suite des mêmes institutions, ayant évidemment 
une même origine, les Mages, comme les anciens 
Druides, priaient leur dieu en tenant en main une 
branche de verveine ?; les Boudhistes, au rapport de 
nos voyageurs, ont nos chants, nos cloches, nos proces- 
sions, nos mystères *; d’où est donc partie cette étrange 
forme de civilisation ? 

César connaissait la Gaule ; neuf ans passés dans ce 
pays lui avaient permis d’en étudier les traditions ; on 


1 Homère appelle ces deux sources Péghé; c'est le mot saxon Beck 
qui signifie fleuve oscillant. Nous avons fait remarquer, dans une note 
de cette même thèse, que le flot descendant était appelé feu, et le flot 
montant, glace. C'est ce double courant qu'Homère appelle deux 
sources. On a cherché naïvement ces deux étranges sources dans 
la Troade, en Asie : La source chaude a probablement tari, dit 
Strabon 

2 Dans plusieurs de nos villes, on va encore au printemps cueillir la . 
verveine; je citerai Barcelone, Séville, Raguse. Mais la verveine pri- 
mitive et mystique est la garance de l'île Scaldia. 

3 Voy. Orig. celt., th. XVe. 
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y croyait que le druidisme ’ était né chez les Bretons : 
Disciplina apud Brilannos reperta. , 

Pline arrivant un siècle après César, lorsque depuis 
longtemps déjà les Romains avaient parcouru l’Angle- 
terre et l'Orient, Pline, dis-je, dans un texte que nous 
avons cité, juge que le magisme persan doit étre venu 
de Bretagne. 

Quant au Boudhisme, Clément, de l’école d’Alexan- 
drie, est le premier qui nous apprenne ce nom; et, 
comme il arrive quand on parle en quelques mots d’une 
chose étrangère, il nous en présente le point le plus 
saillant, le dogme que j'appellerais primitif: Les Sama- 
néens, dit-il, adorent un cerlain Budda, dont les os sont 
cachés sous une pyramide. Dans ces derniers temps, 
nous avons visité ces peuples orientaux, et nous avons 
constaté qu'en effet ils vénèrent Boudha, qu'ils croient 
ses ossements enfermés sous une pyramide, mais que 
cette pyramide porte le nom de Séma. 

C’est exactement la tombe d'Hector, telle qu’elle est 
décrite à la dernière page de l'Iliade. Ses ossements, 
enduits d’un baume conservateur, furent d’abord enve- 
loppés dans un linceul d’écarlate , puis on les renferma 
dans une châsse en or, on les déposa dans un caveau, 
et par-dessus, &it le poëte, « on construisit un Séma, 
avec un nombre considérable de grandes pierres ». 
Comme nous avons placé ce monument à Bury 
Saint-Edmunds, c'est donc de là qu'émane le Séma 
des traditions orientales. 


1 Jls’agit du druidisme cénobitique. En irlandais, Druit, signifie 
encore clôturé; en flamand, il signifie fidèle, Darsy. Dict. flam. 
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D'après l'antique foi, le héros qui mourait au champ 
de bataille était un saint, et tout était préparé pour lui 
assurer dans les orgies une brillante renaissance. Ses 
cendres ! étaient contenues dans un linceul consacré et, 
par conséquent, doué de la puissance de faire revivre, 
Ce drap mortuaire, comme nous venons de le voir par 
l'exemple d'Hector, était une toile d’écarlate ?; car on 
ne le donnait qu’à ceux qui étaient morts d’une hono- 
rable blessure, et Écarlate, c'est-à-dire Schar-laken”?, 
signifie suaire des blessés. Celles de ces enveloppes 
cinéraires qui procédaient de la région du Sabus“étaient 
nommées Sabana”; celles qui venaient du Cam étaient 
nommées Camisa; les Chémis, chez les Caraïbes, les 
Camis, chez les Japonais, étaient les bienheureux 
qu'après leur mort on avait revêtus de la Camisa. Nos 
aïeux appelaient généralement ce linceul Sarg, et ce 
mot, comme tant d’autres venus de nos pays, a été divi- 
nisé par les Orientaux: Sergius, chez les Slaves, désigne 
un saint, c’est-à-dire, primitivement, un mort qui, par 
la vertu du saint suaire, était prédestiné à une résur- 


1 Cinis, en latin, Æenos, en grec, dérivent de Xene, germe de 
renaissance. Darsy. Dict. flam. 

? Le poëte dit Porphura et non point Phæniæ; ce n'était donc pas la 
pourpre phénicienne; c'était la garance, l'izari de l'ile Schouwen. 

3 Scar, cicatrice; Zaken, drap mortuaire. Scharluken, écarlate. 
Darsy. Dict. flamand. 

4 Sabus, Sambre. — Dans les grottes qui sont sur ses bords on obte- 
nait lu résurrection; la Sabana, trempée dans cette rivière sacrée, 
donnait les mêmes priviléges. 

5 Le Misrach, le Talet, chez les Hébreux, le Schâl, chez les Thibé- 
tains, le Cata. chez les Mongols, sont des identifications avec divers 
fleuves. — Sabana, suaire. Oupin. Dict. espagnol. 
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rection brillante; Swarga, chez les Asiatiques, est un 
ciel mystérieux où Boudha jouit d’une pleine béatitude. 

De tous les ornements qui accompagnaient le mort, 
un seul était donc indispensable, c'était le suaire; son 
origine, comme nous l'avons vu, est occidentale; il en 
est de même des accessoires du cercueil. 

Ainsi, quand le corps du juste était revêtu de son 
emblème de résurrection, on l’enfermait dans une 
châsse; Homère appelle cette châsse Zarnaæ, mot 
étranger à la langue grecque, mais qui, par ses racines 
saxonnes, signifie la niche du mort!. 

La sainte relique était ensuite déposée dans un 
cachot secret; on appelait ce cachot Sfoep, clos?; ce qui 
fit donner au monument les noms de S{oupa, Steeple, 
qu’il porte toujours en Angleterre, quoique sa destina- 
tion soit changée. Ce mot passa également en Orient, 
où les Boudhistes, qui ne l'ont point dans leur langue, 
en ont tiré différentes légendes sur le sens qu'il a en 
Bretagne; on y suppose le saint enfermé dans un 
Sloupa, y faisant une pénitence de plusieurs siècles, ou 
bien jouissant de la béatitude, ou encore le brisant pour 
en sortir; toutes interprétations venues de la significa- 
tion du mot et des mystères que nous avons exposés. 

Enfin, on élevait sur le cachot une pyramide, c’est- 


1 Laer, vide, corps sans âme, Lare. Darsy. Dict flam. 

2 Stoepen, boucher. Darsy. Dict. flam. — L'anglais {0 stop, séjour- 
ner, l'allemand Stawb, poussière, le latin Stupidus, hébété, momifié, 
viennent de ce mythe. 

3 Les tours rondes, ou stoupa, ainsi que le monument de Porsenna 
et ceux de Chine, avaient des cloches, Schel; les morts étaient sous ces 
cloches, comme sous le flux du Schel ou Escaut. Orig. celt., Passim. 
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à-dire, d’après les racines saxonnes, une maison de cer- 
cueils : Bury signifiant cercueil, heëm signifiant maison. 

Quant aux reliques elles-mêmes, nos aïeux, confor- 
mément à ce que nous avons dit des os de Boudha, les 
appelaient Bot, et ce qui le prouve, c'est que les diffé- 
rents sens de ce mot retracent, encore aujourd'hui, 
dans nos contrées, tous les mystères du boudhisme. 

En voici quelques-uns : 

Bot}; os. 

Bot ; privé de sentiment, momifié. 

Bouder”; être caché momentanément. 

Bot ; bouché, hermétiquement fermé. 

Bole ; urne au large ventre, Larnax. 

Buile*; tumulus, stoupa. 

Boîte ; germe qui va éclore. 

Bode*; noces, orgies qui font renaître. 

Boter, Body”; statuettes en beurre que façonnent les 
Boudhistes pour figurer la renaissance mystique de 
leur dieu dans leur principale fêtef; les Espagnols 
appellent encore le beurre Manteca, petit homme, et le 
pain bénit, Bodigo”. 

Ainsi le boudhisme a existé dans la Bretagne; non- 
seulement il y fut pratiqué, mais il le fut dans les 

1 Pour ce mot et les suivants, voy. DARsy. Dict. flam. 

2 Mot français. 

3 Mot français. 

4 Mot espagnol. 

5 Mot anglais. 

6 Huc. Voyage au Thibet. 

7 Cette fête, d'origine celtique, fut remplacée, en Occident, par 


l’Ascension ; l'usage a duré longtemps de préparer, ce jour-là, ce qu'on 
appelait le beurre de l’Ascension ou Mai boter, DARsY. Dict, flam. 
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termes mêmes que nous lui retrouvons en Orient, et, 
aujourd’hui encore, toute trace n’en a point disparu 
dans la région du Cam. Les Sémna de Bretagne, vingt 
fois vieillis, se sont vingt fois renouvelés, s’'embellissant 
toujours, mais laissant toujours entrevoir quelque 
chose de leur destination boudhique. Le tombeau d'Ilus 
était un Séma'; c’est aujourd'hui la haute? et magni- 
fique tour d'Ely; la tour de Boston est encore plus 
haute, mais elle a conservé dans son nom de Bot-olph”, 
caveau de Boudha, le souvenir de ce qu’elle était au 
temps d’Homère; Bury Saint-Edmunds est sur le 
Lark; or, Bury signifie bière des morts, Lark est 
resté dans le grec ZLarkos pour signifier enveloppe 
cinéraire*; la ville elle-même, de son vieux nom, s’ap- 
pelle Boedrick”, ville de Boudha. 

Nous voyons donc que le boudhisme oriental, étran- 
ger à l'Asie, a pris naissance avec la religion des 
mages, avec la discipline des druides au Scamandre 
breton, dans la région chantée par le barde que nous 
appelons Homère. 


1 JI,, X, 415. 

2 80 mètres de hauteur. . 

3 Wolbe, gewblbe, voûte, caveau souterrain où étaient les osseménts, 
Les Grecs disaient O/bia, et beaucoup de villes s'appellent OZbiopolis. 

4 Cette enveloppe était quelquefois un tissu imputrescible, mais 
toujours au large ventre pour contenir ces os qui allaient renaître. 
C'est ainsi qu'on la retrouve dans les fouilles. 

5 Comme Limerick, Dariorick, ete. 
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Emplacement de Troie d'après les découvertes 
modernes. 


Nous avons mentionné! un certain nombre de villes 
portant le nom de Troie; mais, d’après ce que nous 
avons dit, une seule est la véritable, c’est celle que dé- 
crivit Homère; les autres ne sont que des copies. Pour- 
tant, ces dernières peuvent nous donner, sur la ques- 
tion présente, des renseignements précieux; suivant 
l'usage des anciens cultes*, elles doivent avoir repro- 
duit, dans leurs symboles religieux, une image de la 
mère patrie et, surtout, un tracé de ses fleuves; or, en 
étudiant ces symboles, en recherchant quel est le pays 
qu'ils décrivent, on peut arriver à reconnaître celle de 
toutes ces villes qui a servi de modèle aux autres. 

Il se rencontre, peut-être par un instinct tradition- 
nel, que, de tous les peuples penseurs, les Bretons sont 
ceux qui jusqu'ici ont manifesté le plus de propension 
pour les études homériques ; leurs plus grands poëtes 
traduisent Homère en vers; leurs ministres lisent, com- 
mentent ses ouvrages, pour se délasser de leurs occu- 
pations profanes ; leurs savants courent par tout l’O- 
rient visiter les lieux que l’on dit avoir été décrits par 
le grand poëte; et, dans ces derniers temps, ayant 
appris que dans un canton de l'Asie, où l’on place vul- 
gairement les ruines de Troie, on avait trouvé des anti- 


1 Thèse IITe. 
? Orig. celt., th. Xe. 
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quités qui se rapportent à cette ville fameuse, ils s’en 
emparèrent bien vite pour en enrichir leurs musées!. 

Ces dernières découvertes sont en effet d'une haute 
importance, car les Anglais peuvent y lire sans peine 
que la ville cherchée au loin est au milieu d'eux; voici 
des détails qui le prouvent. 

Le D' Schlieman se rendit en 1870 dans l'Asie Mi- 
neure pour y rechercher, comme tant d'autres l'avaient 
fait avant lui, l'emplacement de Troie; il fit faire 
des fouilles et, dans un lieu nommé Hissarlik, il trouva 
les vestiges de quatre villes qui, à différentes époques, 
avaient été construites au-dessus l’une de l’autre, et, 
dans la plus profonde, les débris dont nous avons parlé 
plus haut, c’est-à-dire des urnes, des armes de bronze, 
des disques chargés de symboles, des caractères incon- 
nus. Le même savant passa ensuite à Théaki, où il 
remarqua également d’antiques ruines qu’il nomma le 
palais d'Ulysse et d'autres qu’il appela les bergeries 
d'Eumée. 

Il y eut évidemment, dans ces deux endroits, des 
cités qui durent être importantes, riches, qui, peut-être 
même, s’appelaient Troie et Ithaque; mais ces différents 
lieux n'ont aucun rapport avec Homère : Troie, d’après 
Homère, est au confluent de deux grands fleuves?, et je 
les cherche vainement dans la brochure du savant 
docteur; Ithaque, d'après Homère, est un pays de terre 
ferme où l’on arrive à pied‘, et Théaki est une île où 


1 The South Kensington Museum. 
? Thèse IIIe, 

3 Troie et ses ruines. 

4 Thèse IVe, 


” 
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l'observateur a dû voir lui-même qu'il ne pouvait péné- 
trer qu'avec un vaisseau. Les ruines trouvées sont 
donc étrangères aux poèmes homériques. 

L'auteur lui-même détruit son propre ouvrage par 
des contradictions évidentes. Par exemple, ayant con- 
staté, parmi les ruines d'Hissarlik, des traces d’incen- 
die, il y voit le palais de Priam que les Grecs rédui- 
sirent en cendres; mais ce que l'on nommait, dans la 
Troade asiatique, le palais de Priam existait encore au 
temps de Xerxès qui, d’après Hérodote', en visita tous 
les détails. Ainsi encore, à Théaki, il croit avoir trouvé 
les étables d'Eumée, au sud de l'ile; mais c’est au nord 
qu’elles devraient être, puisque, d’après les classiques, 
Ulysse les rencontra en arrivant du nord, c’est-à-dire 
de Corfou. 

Hérodote* place, dans le voisinage du palais de 
Priam, des villes puissantes, et surtout Gergis, Ophry- 
mée, Rhétée, Dardane. Où étaient ces villes? Où sont 
leurs ruines? Gergis seule est encore connue aujour- 
d’hui sous son ancien nom, et l’on y voit des ruines qui 
ont été prises pour celles de Troie“; les débris d'His- 
sarlik, également, n’appartiendraïent-ils pas à quel- 
qu'une des trois autres cités? 

Quoi qu'il en soit, des symboles ont été trouvées 
dans ces parages ; interprétons-les, et, d'après ce que 
nous avons dit, ils doivent nous ramener à la véritable 
Troie, à celle de l’Iliade. 


1 Thèse IIIe. 

2 Id. Ibid. 

3 Bounar Bachi et Gergis ne forment qu'un même système de ruines. 
Th. Ille. 
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La terre d’où partaient nos aïeux, pour se répandre 
dans les contrées lointaines, était sacrée, et les émi- 
grants, avons-nous dit, devaient en emporter l’image; 
mais comme, dans les temps les plus reculés, on 
n'avait pas encore l’usage des lettres alphabétiques, on 
se servait de symboles pour la figurer ; on gardait ces 
symboles précieusement; on les mettait en dépôt dans 
le lieu le plus secret, le plus profond, le plus sûr de la 
nouvelle cité, et la ville n’était point prise tant que 
l'ennemi n'avait pas pénétré dans ce capitole. 

Ce qu'il y avait de plus vénérable dans ces antiques 
images, c'était la représentation des fleuves primitifs ; 
on les symbolisait de différentes manières : souvent on 
se contentait de les décrire tels qu’ils sont dans la 
nature, en traçant sur des tablettes leurs cours, leurs 
jonctions, leurs sinuosités, en un mot, tous les phéno- 
mènes qui les caractérisent; d’autres fois ils étaient 
figurés par l'animal dont ils portaient le nom!. 

On trouve l'application de ces principes dans les 
ruines de tous les anciens peuples : en Égypte, au 
Mexique, dans l'Inde, à Babylone*; il semble donc que 
par analogie, nous devons interpréter ainsi les anti- 
quités de la Troade asiatique. 

En effet, ces antiquités se rapportent toutes aux 
mystères des fleuves celtiques ; vous y voyez des vases 
à figure de sanglier *, Bor, en anglais, signifiant, tout 

1 Ainsi, pour figurer la Turia, on dessinait un taureau. On employa 
aussi des objets inanimés ; ainsi le soleil, Æelios, figura la Meuse, 
Hélion, etc. 


2 Orig. celt., th. XIe et XVIII. 
3 The illustratea London News; Jan., 5, 1878. Fig. 6, 7. 


ILIADE 365 


à la fois, sanglier et flux ; vous y voyez également 
des cruches à double, à triple versoir, ou |, mystique- 
ment, à double, à triple embouchure ; mais surtout 
vous remarquez, sur un disque?, trois figures d’ani- 
maux : un renne, une souris, une tortue, c’est-à-dire 
les trois fleuves primitifs, dont les noms, en celtique”, 
sont effectivement ceux de ces trois animaux. 

Mais de tous ces emblèmes, voici les plus remar- 
quables. 

Troie était placée au confluent de deux grands 
fleuves, le Cam et l'Ouse. Cam signifie peigne ; Ouse 
signifie épuisement : or, parmi les symboles trouvés‘ 
et destinés tous à l’usage des mystères, on voit un 
peigne et quatre vases” percés d'innombrables petits 
trous, qui paraissent faits comme pour perdre l'eau. 
En outre, la jonction momentanée du Cam avec l'autre 
fleuve forme une figure qui est la primitive Croix de 
Saint-André; symbole complexe qu'Homère, par consé- 
quent, appelle Scam-Andros; or, cette disposition 
particulière n'a pas été oubliée ; sur le principal disque 
de la collection asiatique, vous remarquez°, rangés 
circulairement, trois peignes entremélés de trois croix 
de Saint-André. 

Il y avait donc, si l’on veut, une ville de Troie en 


1 Theillustrated London News; Jan., 5, 1878., fig. 22, 19. 

2 Jbid., fig. 8. 

3 Rein, renne; Maus, souris; Schel, tortue. Les Grecs appellent une 
tortue Chéloné. 

4 The illustrated London News. 

5 Jbid., fig. 8,9, 10, 11. 

6 Zbid., fig. 1. 
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Asie Mineure; il y avait de grands fleuves, un Sca- 
mandre, un Simoïs, un croisement de leurs eaux, tout 
ce que décrit Homère !, mais en figure; et l'erreur des 
anciens, comme aussi la nôtre, fut d'y voir une 
réalité. 

Le mystérisme que nous venons de décrire n’est 
point particulier à la ville de Troie; il forme la reli- 
gion de tous les peuples, autres que les Celtes; ce 
qui nous explique pourquoi les antiquaires trouvent 
tant de fétiches, de statues, de monuments dans les 
contrées lointaines, et n’en trouvent point dans nos 
pays; ce que les autres nations ont dû figurer, nos 
aïeux le possédaient en nature; dans la Troade asia- 
tique, il y a des symboles, des statues; dans la Troade 
bretonne, il y a des fleuves. 


APPENDICE: 


L'on s'est fait une longue habitude de supposer Troie 
en Asie et de concentrer dans la région méditerra- 
néenne les traditions sur les mystères du Scamandre et 
les guerres de l'Iliade; mais il se trouve que les pays 
où nous avons placé le théâtre réel de ces événements, 
en ont conservé les plus remarquables souvenirs. Nos 
anciennes légendes rappellent Troie, Hector, Ilion, 
tout ce que nous lisons dans Homère. Un grand nombre 
de peuples occidentaux se donnaient des Troyens pour 


! Dans la toilette de Junon, Homère n'a pas oublié le peigne. 
Th. XVIIe, 
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ancêtres; Corinée!, un des défenseurs de Priam, est 
venu, dit-on, fonder Kimper; un descendant d’Enée, 
que les légendes appellent Brutus, c'est-à-dire Breton, 
remonta la Loire jusquà Nantes; Francion, fils 
d'Hector, se mit à la tête des Sicambres, et, ce qui est 
remarquable, après ce que nous avons dit de Boudha, 
il alla fonder Bude; Iboz, autre Troyen, est regardé 
comme le fondateur de Paris. 

Les Grecs, qui savaient à peine qu'il existât un 
peuple gaulois, n’ont pu mentionner ces traditions. Les 
Romains, de leur côté, ne connaissaient rien au delà 
des Alpes. Quand leurs armées arrivèrent dans les 
Gaules, nous voyons César employer six pages de ses 
Commentaires pour apprendre à ses compatriotes que, 
dans ce pays, il y avait une religion, des dieux, des 
druides, un enseignement philosophique, des sacrifices 
comme chez les nations voisines. D’autres remarquèrent 
avec surprise que l’on y connaissait les traditions de 
l'Iliade; Lucain ?, par exemple, se rappelant les héros 
d'Homère, ne peut comprendre que les Belges sachent 
comme eux manier des chars, et que les Arvernes aient 
la prétention de se donner les Troyens pour aïeux: 

Et docilis rector rostrati Belga covini, 
Arvernique ausi Latio se dicere fratres ; 
Sanguine ab iliaco populi… 


Ces traditions ne sont point venues dans les Gaules 


1 N'oublions pas que les Grecs appellent Corinus un ancien poëte 
qui chanta la guerre de Troie, et dont les œuvres servirent de modèle 
à Homére. 

. ? Pharsale, I, 426. 
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avec les armées romaines, puisque déjà, au temps de 
César, Timagène d'Alexandrie écrivait que l’on consi- 
dérait les Gaulois comme descendant des Troyens. 
Ammien Marcellin ne désapprouve point cette opinion : 
« Quelques-uns, dit-il en copiant cet auteur, pensent 
qu'un petit nombre de Troyens, après la ruine de leur 
ville, traversant les pays grecs, vinrent peupler la 
Gaule qui alors était déserte. » 

Ainsi, les savants d'autrefois nous faisaient venir de 
la Troade asiatique, et, en même temps, faisaient aller 
nos émigrations celtiques en Orient ; aussi inconsé- 
quents, il y a vingt siècles, que nous le sommes aujour- 
d'hui, ne redoutant point une contradiction, pourvu 
qu'elle fût ancienne. 


QUATORZIÈME THÈSE. 


RECHERCHES SPÉCIALES SUR L'ODYSSÉE. 


La science d'observation a pénétré aujourd'hui dans 
les secrets de tous les peuples, et a réuni sous nos 
yeux le fruit de ses recherches. En considérant cette 
vaste collection, nous remarquons sans peine dans les 
différentes contrées, quelque isolées qu'elles soient, des 
éléments qui sont les mêmes, des traces évidentes d’une 
origine commune ; ce sont des symboles religieux, des 
légendes, des locutions, des découvertes rares, de ces 
découvertes qui sembleraient n'avoir été faites que dans 
un pays et qui, pourtant, se trouvent dans tous. 

Si, poussant plus loin nos études, nous nous deman- 
dons quel est ce point fortuné du globe que toujours le 
ciel se plaît à éclairer de ses premiers rayons, donnant 
aux peuples qui l’habitent la mission de civiliser le 
reste du monde, nous arrivons à des résultats auxquels 
notre enseignement ne nous a point préparés. 

Les nations lointaines, il faut l'avouer, ne sauraient 
nous aider dans cette recherche ; ainsi, en Amérique, 
nous n'avons rencontré que des traditions orales, 
vagues et insignifiantes ; les peuples de l'Afrique n’ont 

DOuLre 24 
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jamais eu de souci que du présent, ne recherchant 
point les choses du passé, s’inquiétant encore moins de 
transmettre quoi que ce soit à l'avenir; quelques livres 
anciens, trouvés en Orient, n’ont puéclaircir la question : 
les Indous ont de vieilles poésies, mais elles ne nous 
disent point d’où ils viennent, ni s'ils ont porté dans 
d'autres contrées quelque lumière ; les Chinois, Japo- 
nais, Ceylanais ont des annales, mais elles se bornent à 
nous raconter ce qui s’est passé dans leur pays. Ainsi, 
les peuples qui nous entourent au loin n’ont rien dans 
leurs souvenirs qui mentionne ce grand mouvement 
colonisateur de l'époque primitive. 

Mais si nous nous rapprochons de la vieille! Europe, 
nous y trouvons des données bien plus précises, et là 
seulement nous commençons à comprendre que l’on 
puisse arriver à une solution. 

Les peuples de la Méditerranée, habitant des îles où 
n’approchaient point les guerres, les bouleversements 
des grandes contrées qui les environnaient, ont pu aisé- 
ment conserver les traditions de l’ancien monde; quand, 
plus tard, ils réunirent ces documents pour les déposer 
dans des livres, ils prirent sans discussion tout ce qui 
se présentait, tout ce qui venait des temps passés, 
fables, légendes, faits historiques. Mais pourtant, dans 
cette confusion de souvenirs où tout semble jeté au 
hasard, on peut remarquer des éléments de vérité qui 
s’annoncent avec quelque certitude. Il se trouve dans 
tous les historiens de ces contrées méditerranéennes, 


1 Orig. ceit., th. XIV®. 
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quelle que soit leur langue, phénicienne, grecque, 
latine, des insinuations qui reviennent si fréquemment 
et avec un tel caractère de réalité qu’on ne saurait les 
confondre avec les fables parmi lesquelles elles sont 
mêlées; ainsi, ces écrivains nous parlent de peuples 
émigrants qui, à une époque fort reculée, se répan- 
dirent dans tous les pays, dans toutes les mers; ils les 
nomment Celtes, Ibères, Phéniciens; et si parfois ils 
changent ces noms, c'est pour en citer d’autres qui ont 
la même valeur. Un témoignage si unanime, si persé- 
vérant nous montre dans les régionsatlantiques le foyer 
de l’ancienne civilisation. 

Mais quel motif poussait ces hommes à abandonner 
leur patrie pour d’autres climats, à traverser de larges 
océans, à s'établir dans des montagnes stériles, nei- 
geuses ? 

Les Grecs, appréciant ces événements d’après la 
portée de leur civilisation, n’y voyaient que des intérêts 
de commerce, un excès de population qui forçait à 
chercher d’autres terres; mais si on examine avec soin 
le détail des régions colonisées, on y trouve deux élé- 
ments bien distincts et qu’il ne faut pas confondre; on y 
voit d'abord des vestiges d’une civilisation telle que 
nous la comprenons aujourd’hui : défrichements, exploi- 
tation des mines, langage, arts industriels, formes 
usuelles de culte, toutes importations qui n'ont laissé 
que des traces, ont subi les caprices du temps et des 
hommes et semblent n’avoir été qu'un accessoire. Mais 
parmi ces éléments variables se trouve partout une 
institution fixe qui s’est conservée la même dans tous 
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les climats, parmi toutes les décadences, malgré toutes 
les réformes; c’est la vie druidique. Nous l'avons 
retrouvée au fond de l'Amérique, au fond de l'Océanie, 
et toujours avec son organisation primitive; de sorte 
que l’on serait porté à croire que cette grande civilisa- 
tion d'autrefois se fit sous l'influence des ordres régu- 
liers', fut une vaste mission organisée au sein des 
régions celtiques et poussant sa propagande sur tout 


le reste du globe. 
De la vie druidique. 


L'homme, quelque primitif qu'il soit, a essentielle- 
ment l'instinct d'admettre, au delà de ses sens, un prin- 
cipe immatériel, quelque chose d’indéfini, maïs qui lui 
est supérieur. Qu'il se borne à le respecter, à le 
craindre, qu'il le figure par des images sensibles, qu’il 
le consulte, qu'il organise, pour l’adorer, un culte 
complet, il ne fait qu'obéir à cette loi inhérente à sa 
nature qui le pousse hors de Ja matière et le force à 
pénétrer dans ce monde qu’il ne voit pas. 

Cette première évolution des croyances humaines 
était nécessairement stérile dans ses résultats; elle 
se bornait à des pratiques de simple relation, elle 
laissait l’homme dans sa brutalité native, mais elle le 
disposait peu à peu à se spiritualiser lui-même. 
L'homme ainsi préparé commença à sentir en lui deux 

1 Nous disons ailleurs que les Druides d'Anglesey sont appelés, par 


les géographes anciens, Ordovices, et que le mot Druide signifie 
régulier. 
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principes contraires de jouissances, les unes venant de 
la matière, les autres venant de l'esprit. Il remarqua 
que les premières étaient faciles, peu durables, entre- 
mélées de regrets, que les ‘autres devaient être 
conquises par des efforts violents, mais plaçaïent l’âme 
dans une inaltérable sérénité. Les peuples qui, les 
premiers, arrivèrent à ce degré d'observation s’atta- 
chèrent à tirer parti de cette disposition de la nature; 
ils étudièrent l’art de se défaire des plaisirs des sens 
pour donner aux jouissances intérieures toute leur 
plénitude, s’appliquèrent à détruire le corps, pour ne 
laisser que l’âme, opérant ainsi une mort factice et 
prématurée. 

Ce travail d'anéantissement fut réduit en art; les 
expérimentés dans la vie disciplinaire tracèrent les 
règles qui changeaient le vieil homme en un homme 
nouveau. 

Dans ce système, la vie d'un ascète se partage en 
trois phases distinctes ainsi qu'il suit. 

Dans la première partie de son existence, il est tel 
que la nature l’a fait, brut, dominé par les instincts du 
dedans et les influences du dehors, cherchant vainement 
à s’appartenir à lui-même, réduit aux insuffisantes res- 
sources de l’homme pour l’exécution de toutes les entre- 
prises; en un mot, il est barbare. 

A cette première phase une seconde succède, lorsque 
le barbare veut, par la route pénible de l’ascétisme!, 


1 Du verbe grec Askein, exercer; lequel vient lui-même de Asci- 
burgium, lieu des premiers exercices de ce genre. Ascète, régulier, 
druide sont une même désignation. 
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arriver à une autre vie. Il se présente à l'Église!; 
celle-ci, par une série d'exercices réglés, le débarrasse 
de ses passions, de sa volonté, de son corps, de lui- 
même; elle le tue, elle en fait un cadavre, elle lui 
apporte sa serge; c’est un mort. 

La puissante déité ne s'arrête point là; elle veut 
assurer son œuvre et essayer si sa victime n'aurait point 
conservé quelque chose de l’ancienne vie. D'abord elle 
lui amène la volupté, qui, le prenant par tous les sens, 
cherche à raviver en lui des feux mourants s’il en exis- 
tait encore ; il reste insensible. Puis, elle lui donne des 
ordres à exécuter, et, en même temps, multiplie dans 
sa route tous les obstacles, les fantômes de la nuit, les 
lions rugissants, les abîmes entr'ouverts; mais il est 
mort, et la mort ne saurait plus l’effrayer; il obéit, il 
marche. Enfin, elle lui enlève tout ce qu'il possède, 
elle le détache de tout ce qu’il aime, elle le laisse dans 
le dénuement le plus absolu, il ne lui reste plus pour 
tout bien que sa pauvreté. Quand il a ainsi, par cette 
triple épreuve, montré en lui chasteté, obéissance et 
pauvreté, il est véritablement mort à lui-même, mais 
il revit? à la divinité au sein de laquelle il puise l’es- 
sence d'un nouvel être. 

La troisième phase de son existence commence là. 
Pour marquer son passage à une nouvelle vie, il prend 
tous les symboles de la première ; il est donc, avant 
tout, renovalus ex aqu&, plongé dans un fleuve trans- 


1 Kirke, Church, Circé. 
? Dans les mystères, cela s'appelait création de l'homme; création 
purement mystique, comme on le voit, et nullement matérielle, 
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formateur qui le change en un autre !, etle voilà 
religieux, brame, cabire. Uni dès lors à la divinité, 
c'est par elle seule qu'il agit, qu’il parle, qu'il propage 
victorieusement les principes de la grande religion du 
genre humain. | 

Voilà comment se forma parmi nos aïeux la vie 
druidique; voilà par quelle magie la race des Celtes 
prit son essor, s'éleva au-dessus des autres, civilisa le 
monde, s’en assura l'empire et le légua pour toujours à 
sa postérité. Les ordres disciplinés que nous avons sous 
nos yeux sont des reflets de cette antique gloire ; ils 
ne sont point d'hier, ce n’est pas un fruit de la barbarie 
du moyen âge; l'Évangile lui-même les a trouvés sur 
notre sol et n’a fait que leur jeter une nouvelle 
inspiration. 

Lorsque l’homme, par les moyens que nous avons 
cités plus haut, fut transformé et se sentit un autre 
être, il éprouva dès lors le besoin d'enfanter aussi, et 
de travailler à la propagation de la nouvelle race. Sous 
l'autorité de l'Église primitive, il partit pour conquérir 
au loin, et fonda partout des établissements druidiques, 
les mêmes que nous retrouvons aujourd’hui à toutes les 
extrémités du monde habitable. 

Ainsi, l'Amérique fut colonisée par les Celtes ? et les 
peuples que les Romains appelaient Poœni *, c’est-à-dire 


1 Ander, signifie, tout à la fois, Homme et Autre. 

2 Les Celtes d'abord, par le nord de l'Atlantique, les Phéniciens 
ensuite, par les Açores. Orig. celt., th. XXIe. 

3 Aujourd'hui les Marabouts. Orig. celt., th. XVIIIe. 

On trouve, d'un côté de l'Atlantique, Mair Monan, Panuco, Panama, 
Carthago, Mexico, Bochica, etc.; et de l'autre, les Maures, les Puni- 
ques, les Pæni, Carthage, les Mazaces, la Byzacène, etc. 
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pénitents, religieux : aussi fut-elle remplie d'institutions 
régulières qui ont subsisté jusqu’à nos jours. Nous 
avons mentionné les Piaches ; ces hommes, après avoir 
passé deux ans au fond des bois, parmi toutes les 
épreuves, toutes les terreurs, toutes les privations, 
reprenaient dans le fleuve sacré de l'Orénoque! une vie 
nouvelle, et dès lors, sous l'influence des êtres supé- 
rieurs, ils exerçaient leurs enchantements. 

Dans l'Amérique du Nord, on trouve les Médas, les 
Jeesukas, les Wabenas?. Leur noviciat n’a point changé 
depuis des milliers d'années ; il se compose toujours de 
vingt-deux * exercices correspondant aux vingt-deux 
lettres de l’alphabet phénicien. Ainsi, par exemple, les 
trois premières lettres, comme on sait, sont : Elf, 
Beth, Himel “, qui, en celtique, signifient Esprit, Bou- 
leau Ÿ, Ciel, et les trois premiers exercices du noviciat 
sont en effet appelés : le Grand Esprit, l'Arbre mys- 
tique, le Ciel; il en est de même pour tout le reste de 
l'alphabet ; la vingt-deuxième lettre est le Tau, le vingt- 
deuxième exercice donne au religieux le Tau $, c'est-à- 
dire la croix T avec laquelle, par la puissance du 


1 Rein-ag, eau pure; c'est le même sens que Pou-0oggi, sainte eau; 
nom que l'on retrouve fréquemment en Lithuanie, appliqué à des 
sources sacrées. 

2 Les Mèdes, Jazyges, Ubieni sont d'anciens peuples celtiques du 
nord de l'Europe, ayant la vie disciplinaire, Orig. celt., th. XVIIIe. 

3 Revue des Deux Mondes, 1858, l‘ avril, 

4 Aleph, Beth, Ghimel. 

5 Le bouleau et le platane étaient les deux arbres sacrés dans la 
vallée de l'Ohio. Orig. celt., th. XIVe. 

6 Le Tau, vulgairement appelé Croix des Antonins, se retrouve dans 
les tombes que l'on explore en Amérique. 
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Chémi qui l'accompagne, il va exercer ses opérations 
magiques. Pour passer à cette nouvelle vie, il est 
baptisé dans le fleuve qui, jusqu'à nos jours, s’est 
appelé Ohio’, c’est-à-dire sacré. 

Ces druides d'outre-mer rappelaient dans les formes 
de leur culte tout ce qui caractérisait la région d'où ils 
étaient venus. Ils avaient, comme en Bretagne, des 
enceintes circulaires de pierres blanches? et, au milieu, 
un dolmen sur lequel était placée la statue de leur 
dieu. Leurs prêtres, ainsi que nos religieux, avaient 
la tête rasée, et, dans l'exercice de leurs fonctions, 
portaient un bonnet de plumes. 

En Afrique, le pays tout entier semble avoir été sous 
l'empire des ordres disciplinés. On y voit, du couchant 
à l'aurore, les Maures appelés, en grec, Éthiopiens’, 
c’est-à-dire réguliers, les Pœni, les Esséniens, les 
Thérapeutes d'Égypte, et, en s’enfonçant vers les 
sables du désert, les nouveaux Mèdes {, les nouveaux 
Samanes que l'histoire appelle, en conséquence, Nu- 
mides, Nasamons. 

Tous ces ordres avaient l’organisation druidique ; 
ainsi, les Esséniens Ÿ se recrutaient par voie de novi- 


1 Les indigènes prononcent Waïo. — Wyen, consacrer. DARSy. 
Dict flam. — L'Oxus s'appelle de même Wæ chouïi, sainte eau, 

2 Journ. du deuxième voyage de Cook. Amsterdam, 1777. 

3 Mores, mœurs, murus, clôture, sont des mots latins qui indiquent 
le sens de Maure. Ethos, mœurs, en grec, est également la racine du 
mot Éthiopien. 

4 Maet, compagnon, frère en religion. — Veu-Medi, Neu-Samanes, 
signifient nouveaux Mèdes, nouveaux Samanes. 

5 Extrait de Josèphe et de Philon. 
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ciat, lequel durait trois ans. Pline admirait cette 
société où l’on ne voyait point de femmes et qui cepen- 
dant subsistait toujours. Ces druides faisaient serment 
d’obéissance à leur supérieur; ils ne possédaient rien 
en propre. Quant à leur discipline journalière, ils se 
levaient la nuit pour prier; au lever du soleil, le supé- 
rieur distribuait le travail, qui durait jusqu'à onze 
heures ; le repas était en commun, se composait de pain 
et d’un seul mets, se prenait en silence et était précédé 
et suivi d’une prière; on se remettait ensuite au travail 
jusqu’au coucher du soleil; puis venait une dernière 
prière suivie du repos. 

Les Numides !, les Nasamons rappelaient par leur 
nom le pays originaire de la vie disciplinée. Comme les 
Simeni de Bretagne, les Samanéens de l'Asie, ils avaient 
des tombeaux sacrés, des Séma; et Hérodote nous 
apprend qu'ils juraient sur ces tombeaux et qu'ils dor- 
maient sur les cendres des morts pour en tirer, comme 
les héros d'Homère *, des inspirations. 

Ces ordres se sont transformés à chaque révolution, 
mais ne se sont jamais détruits; sous les Romains, 
sous le christianisme, sous Mahomet, ils ont conservé 
leur antique organisation. Aujourd'hui ces Maures, que 
l'on appelait pénitents, s'appellent encore de même, 
c’est-à-dire Marabouts*; ils ont encore leurs mêmes 


! Ces Germains de l'Afrique avaient pour fleuve sacré la Tusca, le 
fleuve des Z'eutsch. 

2 Thèse VIe. 

3 Mot composé de Mauret boete; Maur signifie, comme nous avons 
vu, discipliné; Poete signifie pénitent. DArRsy. Dict. /lam. 
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tombeaux, et des prodiges s’y font toujours sur les 
ossements qui y sont renfermés. D'autres se nomment 
Santons, et portent encore le capuce comme les Santons 
des Gaules au temps de Martial : 


Gallia Santonico vestit me bardocucullo. 


On retrouve, jusque dans la Nigritie, les N'quits, les 
Pourrahs, formant une congrégation où l’on n'est reçu 
qu’à l’âge de trente ans '. Les mystères de l'initiation, 
accompagnés d'épreuves lerribles, se célèbrent au sein 
d'une forél sacrée ; là, lout esl mis en œuvre pour 
éprouver le courage du récipiendaire ; à est assaill par 
des lions rugissants, un feu dévorant brille autour de 
lui. Quand il est admis à la vie nouvelle, il a autorité 
sur la nature ; à l’aide d’un tambour basque ?, il opère 
toutes sortes de prodiges, dirige le cours des vents, 
guérit les maladies. Ces dernières confréries sont dans 
la région des Nègres, et c’est pour cela que, déjà dès 
l'antiquité, les peuples au visage noir sont nommés 
Ethiopiens. 

En Asie, les auteurs anciens ne nous ont transmis 
aucun détail sur les ordres réguliers ; mais nous les 
connaissons aujourd'hui, et nous voyons, rien que par 
les noms qu’ils portent, que leur discipline remonte aux 
temps les plus reculés, et qu’elle émane du druidisme. 
Les uns n'ontjamais quitté leur dénomination première; 


1 GoLBERRY. Voyage en Afrique, tome I. 
2? Atabala, tambour basque. OupiN. Dict. esp. — C'est de là que ces 
devins sont nommés Atombala. 
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on les appelait Derwidt!, on les appelle Dravidas, 
Derwiches. D’autres ont emprunté leur nom au fleuve 
primitif qui les a enfantés à la vie régulière, et de 
Vegen, verbe celtique qui signfie purifier, ils furent 
nommés Veger*, que nous prononçons Faquirs. Les 
brames du Gange ont conservé jusqu’à nos jours leur 
appellation celtique Fromm, Barm,quisignifient pieux; 
ces mots sont tombés en désuétude dans nos contrées, 
mais ils ont été en usage, et c’est ainsi que l’on cite, aux 
environs d'Anglesey, une ville appelée Bremetomagus, 
un cap appelé Ganganorum promontorium. Les Boud- 
histes, qui sont les pénitents de l'Asie, furent ainsi 
nommés de Boete, qui est resté dans nos langues pour 
signifier expiation, et également plusieurs de nos ordres 
réguliers avaient aussi cette racine dans leur nom; par 
exemple, les disciples de Boudha-gourou° que nous 
prononçons Pythagore, les Mérobaudes de Germanie 
qui défendirent leur pays contre les Romains, les 
Marabouts d'Afrique toujours armés pour repousser 
les envahisseurs. Enfin, aux dernières limites de l'Asie, 
nous retrouvons les Jamabos du Japon, modelés sur 
leurs confrères de l'extrême Occident ; même noviciat, 
même pénitence, même renaissance dans le fleuve 
purificateur. 

Le druidisme ne s’est point arrêté à l'Asie; il est 

! Derwidt, discipliné. — Der Wit signifie le sage, on en a fait un 


seul mot; ailleurs on écrit De Wät, ce qui est le Saint-David du pays 
de Galles. 

? Ce mot se retrouve dans le Baal-Phégor de la Bible, dans les 
Vaqueros d'Espagne. — Veger, purificateur. 

3 Gourou, en Asie, Curé, en Gaule. 


RECHERCHES SUR L'ODYSSÉE 381 


représenté dans le monde océanien par les Aritroïs des 
îles Mariannes, les Areioïs de l’île Taïti. Ces derniers, 
comme les Aryas du gange, les Arii de la Vistule, sont 
les aînés, les héritiers, Heir, et doivent montrer leur 
nature divine par une rude initiation à la vie régulière 
et héroïque; ils ont un noviciat!, des vœux; la congré- 
gation a des processions solennelles précédées par une 
bannière ; les initiés, après leur mort, sont embaumés 
et déposés dans une grotte, et les orgies se font sur ces 
ossements. 

Il y a véritablement lieu de s'étonner que nos 
antiques observances aient pénétré si loin, et surtout 
que des détails minutieux se retrouvent les mêmes à la 
distance d’un demi-tour du globe. Ainsi, une image qui 
nous est familière est celle d’un religieux, d’un jacobite 
portant une coquille à sa ceinture et tenant d’une main 
un bâton, auquel pend une gourde double ; or, c’est 
exactement dans cet état que l’on voit errer les Jama- 
bos ? au Japon. Nous savons encore que quand un 
novice, par la vertu du fleuve baptismal, va devenir un 
nouvel être, il prend un nouveau nom; cet usage est 
ancien parmi nous; on le retrouve dans les mystères 
de Thrace, de l'Asie, du Japon et jusque chez les 
Areioïs de Taïti ; l’on a remarqué que ces derniers, 
sortant du bain sacré, prennent aussi un nouveau 
nom. 

La région septentrionale de l'Europe s’annonce éga- 
lement comme ayant été sous une domination discipli- 


1 CLAVEL. Hist. pitt. des relig. 
2 BüsCHING. Géographie. 
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naire; nous y retrouvons les mêmes noms qui, ailleurs, 
marquent un ordre régulier. Nous y avons déjà signalé 
des Marabouts; les Brames y sont nommés Permiens ; 
les Aryas y sont nommés Arii; les livres japonais, 
sans connaître le lieu originaire de Boudha, le 
nomment Tensik ?. Il y a longtemps, du reste, que l’on 
a fait remarquer des traces de cabirisme en Irlande et 
de boudhisme en Scandinavie; les purifications des 
anciens Cabires sont les mêmes qui se retrouvent 
appelées, au moyeu âge, Purgatoire de saint Patrice. 
Les Germains ne portent leur nom, qui veut dire frère, 
que parce qu'étant voués au culte de Herta ils for- 
maient une même, une mystique famille; Teutsch?, 
leur nom indigène, signifie discipliné; Tacite appelle 
ces initiés Semnones, c'est-à-dire Samanéens; ce qui 
est remarquable et nous ferait croire qu’en effet, le 
samanéisme japonais pourrait bien être venu du fleuve 
sacré de la Vistule. Les Slaves étaient également liés 
au service de Demeter*, que Tacite appelle la Mère des 
Dieux; et si leur nom est devenu synonyme de servi- 
tude, ce n'est point parce qu'ils subissaient un joug 
usurpatif, mais parce que les Nobles d’entre eux, les 
Sarmates, les Livoniens, les Rose-Croix, les Porte- 
glaive, avaient fait volontairement, dans un sévère 
noviciat, l'abandon de leur liberté. Les confréries de 
Demeter sont devenues les couvents de saint Démétrius. 

Nous avons parcouru dans ce tableau les pays où 

1 BüscHING. Géographie. 


2 J'ucht, discipline. 
3 Cérés. 
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nos voyageurs ont rencontré des traces de notre civi- 
lisation ; toutes les institutions importées ont vieilli et 
leur similitude ne se laisse plus remarquer que par des 
indices prêts à disparaître; le druidisme seul s’est con- 
servé à peu près intact; il faut donc admettre que c’est 
là le point sacré parmi les émigrations anciennes et 
que c’est sous la forme d’une mission tout à la fois 
sainte et industrielle que nos aïeux parcouraient le 
monde, lorsque les écrivains de l'antiquité remarquaient 
leur passage. 

Naturellement, la vie druidique, tout en restant la 
même, a dû prendre différentes formes, suivant le 
caractère des peuples et les exigences du climat. En 
effet, pour peu que l'on observe cette vaste institution, 
on y remarque sans peine une division profonde. Parmi 
ces hommes dévoués à une règle, les uns, leur novi- 
ciat fini, restent dans le cloître, y vivent en commun 
sous la garde d’un supérieur et sont appelés Cénobites ; 
d’autres, quand ils sont suffisamment garantis par des 
épreuves sûres, se dispersent, abandonnés à eux- 
mêmes, et portent le nom de Moines. 

Les religieux cloîtrés, comme il est facile de le voir, 
sont plutôt dans les régions du Nord. Aïnsi, dans tout 
le nord des Gaules, on retrouve encore les assises 
cyclopéennes de nos vieux cloîtres druidiques; les unes 
ont été remarquées seulement de nos jours par la géo- 
logie, les autres, sans cesse reconstruites, sont nos 
vieilles abbayes !; la vie cénobitique s’étendit donc de 


1 Saint-Vaast, Saint-Bavon, Villers, Afflighem, Andenne, Baudeloo, 
Waesmunster, Sithiu, etc., etc. 
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la Gaule dans la Germanie, les pays slaves, les régions 
boudhiques. Au contraire, la vie monacale et indépen- 
dante semble être partie de l’Ibérie et avoir parcouru 
jusqu’au fond de l'Orient tout le midi de l’ancien monde, 
comprenant successivement les Marabouts, les Faquirs, 
les Derwiches, les Brames, les damabos. 

En traitant comparativement les deux poëmes homé- 
riques, nous avons fait une division qui semblerait 
approcher de celle-là : ainsi nous avons placé l’Iliade 
dans ces mêmes parages où serait né le boudhisme; et 
en effet, en considérant que le langage du poëte est 
toujours voilé, qu'il ne se sert des termes de la vie 
réelle que pour figurer la vie mystique, le palais de 
Priam, cellulé comme nous l’avons décrit, est un véri- 
table cloître. Quant à l'Odyssée, elle nous reporte en 
Tbérie et nous montre dans Ulysse un moine arrivant 
seul, combattant seul; et dans son entourage on ne 
voit aucun vestige d'organisation clôturée; tout y 
retrace ce que nous avons dit de la vie indépendante 
des Brames. 

D'après cet aperçu comparatifentre les deux poèmes, 
la guerre de Troie correspondrait donc à une lutte des 
Brames contre les Boudhistes, et, en eflet, cette tradi- 
tion s’est retrouvée en Orient; on y lit partout que les 
Brames, après de longs efforts, expulsèrent du pays la 
religion de Boudha. 

Aünsi, Ulysse était un Brame; nous devons donc 
retrouver dans l'Odyssée le tableau de son initiation. 
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De la vie druidique dans l'Odyssée. 


Les mystères créaient l'homme en l’unissant à la 
divinité; c’est pourquoi le poëte, en les retraçant, rap- 
porte tout à cette fusion des deux natures. Dans cette 
idée, le barbare, celui qui n’est point initié, ne connaît 
point les dieux, ne respecte rien de ce qui appartient à 
leur culte, mais aussi il n’a point à compter sur leur 
secours. 

C’est sous cette image qu'Homère nous peint la pre- 
mière vie d'Ulysse, celle qui précède son initiation. 
Ulysse, en quittant Troie, abordachez différents peuples; 
mais partout il s’attaqua aux dieux et partout il fut 
battu. 

Aïünsi’, arrivant d’abord chez les Ciconiens, il ravage 
leur pays, enlève les femmes qu’il distribue à ses com- 
pagnons; mais Jupiter sirrite contre le brigand, 
ramène ces peuples au combat, et Ulysse battu, forcé de 
fuir, laisse sur le rivage un grand nombre des siens; 
il se rembarque, mais pour subir une affreuse tempête. 

Il aborde ensuite au pays des Lotophages qu'il 
quitte tristementet sans résultat. 

Il arrive chez les Cyclopes,; il lui importe peu que 
Polyphème soit fils d’un dieu; ce géant n'avait qu'un 
œil, il le lui crève et regrette hautement de n'avoir pu 
lui donner la mort, il s'enfuit après avoir encore perdu 
une partie de ses compagnons, mais chargé de malédic- 
tions qui doivent le poursuivre jusqu’à la fin de sa vie. 

1 Cette première partie comprend le neuvième chant de l'Odyssée et 
le dixième jusqu'au vers 134. 

DATE 25 
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Il touche ensuite à l’île d'Éole. Là, le sort ne semble 
lui sourire que pour le tromper davantage. Par les 
secours du dieu, un vent favorable le ramenait dans 
sa patrie, il allait y arriver, quand une imprudence de 
ses compagnons le replongea dans de nouveaux périls; 
une affreuse tempête repoussa sa flotte vers l’ilé qu'il 
venait de quitter. Éole, voyant qu'il avait affaire à un 
aventurier, le rejeta comme maudit des dieux et l'aban- 
donna à la merci des flots. 

Un port se présente, c'est celui des Læstrygons; ces 
peuples l’attaquent, détruisent sa flotte, et il s'enfuit 
avec un seul vaisseau. 

Nous considérons Ulysse comme un héros, mais il 
faut avouer que ce n'est point dans cette première 
partie de sa vie; il y a évidemment dans le poëte une 
affectation de le représenter avec toutes les faiblesses 
de l'homme vulgaire; il ne connaît point les dieux, les 
dieux ne le connaissent point ; mais il va s'ouvrir une 
autre destinée, en se présentant à l'Église ou, comme 
dit Homère, en arrivant chez Circé. Ce sera la seconde 
phase de son existence. 

Les pays celtiques appellent l'Église Xirke, et c'est 
exactement le mot d'Homère ! pour désigner cette puis- 
sance magique qui, prenant un barbare, le transforme 
en un homme. Le poëte n'a point d'expressions assez 
hautes pour nous peindre toutes ses grandeurs; elle est 
vénérable, toute-puissante, immortelle; c'est la déesse 


1 L'initiation commence au chant dixième, vers 185, et finit avec le 
douzième chant. 
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suzeraine !, le lieu où elle réside est saint; tout en elle 
annonce sa dignité: une robe blanche qui flotte jusqu'à 
ses pieds et dont rien n’égale l'éclat et la finesse, une 
ceinture d’or, une tiare qui couronne sa tête. Déjà, aux 
temps anciens, les peuples l’appelaient notre Mère la 
sainte Église. On voit dans Muratori ? une inscription 
antique, trouvée en Espagne dans la région du Bœtis 
et qui rappelle ces titres : 


AucroritAtrE Imp. Cxs.. 
M. Aureun Er Decrero Cor. XV. 
Domirius DEXTER ARAM 
CIRCES SANCTISSIMÆ RESTITUIT. 


Ulysse et ses compagnons se présentent donc devant 
elle. On les soumet à des exercices d’essai ; on leur pré- 
sente la coupe des plaisirs ; tous se laissent prendre aux 
appas des voluptés grossières et sont honteusement 
bannis ; Ulysse seul résiste au poison séducteur et se 
montre capable de poursuivre la carrière commencée. 
On le revêt de la tunique et du manteau, et il reste 
pendant un an sous la main de la déesse. Arrivé au 
printemps, il parcourt l’une après l’autre les quatre 
saisons, faisant les travaux propres à chacune d'elles. 
Quatre nymphes, dit le poëte, le servent tour à tour : 
L'une” étend devant lui un tapis admirablement 


1 Dia theaon. Odyss., ch. XII, v. 155. 

2 Voy. Encycl. Méth. — Le nom de De Meter s'applique non-seule- 
ment à Cérès, mais à toutes les déesses représentatives de Circé; il 
revient à la locution commune Notre Mére, 

8 Celle du Printemps, 
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émaillé; une autre place sur une table des corbeilles 
de fruits; la troisième, ayant apporté de brillantes 
coupes, lui verse un vin exquis et odorant; la dernière 
allume le feu, fait chauffer le bain, et il s’y purifie de 
ses souillures. 

Ulysse ayant ainsi achevé son œuvre de mortifi- 
cation, la déesse ordonne qu'il aille prendre sa place 
parmi les morts; la nacelle funéraire l'emporte au lieu 
où sont déposés leurs restes matériels, c'est-à-dire 
dans la caverne de l'Achéron; il y laisse son corps et 
il en sort spiritualisé. Circé, en le revoyant, lui et ses 
compagnons, leur dit}: Vous étiez donc destinés à mou- 
rir deux fois, quand les autres mortels ne subissent 
qu’un seul trépas ; c'est pourquoi, mes bons amis, venez 
prendre place au banquet ; voilà le pain, voilà le vin, et 
que l'on se réjouisse jusqu'à la fin du jour. 

Quand Ulysse fut ainsi exercé, purifié, ranimé, c’est 
alors qu’il dut montrer qu'il était un autre homme. La 
déesse lui donna à cet effet ses dernières instructions, 
lui énumérant par ordre les trois épreuves redoutables 
par lesquelles il fallait encore passer : fuite des plaisirs, 
obéissance parfaite, dénuement absolu ?. 

Il se met en marche. 

D'abord, il rencontre une île inconnue; là, une 
influence secrète semble enchaîner les vents et la 
mer ; bientôt, d'une prairie émaillée de fleurs, sortent 
des voix célestes, douées d'un charme irrésistible pour 
s'emparer d’une âme et la remplir de toutes les fai- 


1 Odyss., ch. XII, v. 28. 
? Chasteté, obéissance, pauvreté. 
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blesses. Ulysse sent qu'il va céder, il se fait attacher 
au mât par de forts liens; mais telle est la puissance 
de ces Sirènes qu'il ne peut s'empêcher de crier, de 
commander à tous ses compagnons qu'on le délie; ce 
qu'ils ne firent que quand on eut perdu de vue cette île 
dangereuse. 

Une seconde épreuve va lui offrir un autre spectacle. 
Deux écueils apparaissent au loin; à mesure que lon 
approche, on voit la mer qui se rue en tumulte contre 
les rochers, on entend un fracas épouvantable, les 
rameurs, glacés d’effroi, s'arrêtent ; mais Ulysse a recu 
ordre de passer; vainement Scylla et Charybde l’envi- 
ronnent de toutes leurs horreurs, lui dévorent une 
partie des siens; il lutte, il s'avance et il passe. 

La troisième crise fut la plus terrible. Pendant 
qu'Ulysse, dans l'île de Thrinakia, remplissait reli- 
gieusement ses devoirs à l'égard des dieux, ses compa- 
gnons, en son absence, offensèrent Apollon’. Le dieu 
irrité se plaignit à Jupiter qui promit de le venger, et 
Ulysse porta la peine d’un crime qu'il n'avait point 
commis. Une tempête affreuse s'étant élevée poursuivit 
son vaisseau sans relâche, et précipita l’un après l’autre 
les coupables dans la mer; le navire en fut démoli 
pièce à pièce et bientôt réduit à sa seule carène, et c’est 
sur ce débris qu'Ulysse seul, glacé de froid, dénué de 
tout, aborda au bout de neuf jours dans l’île de Calypso. 

Aïnsi, Ulysse, ayant subi les trois grandes épreuves, 
arriva chaste, obéissant et pauvre dans la terre du 


1 En tuant des bœufs qui étaient consacrés au dieu. 
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repos; il y goûta le bonheur réservé à ceux dont la 
mort a été complète; mais, dans les mystères, comme 
dans la nature, mourir à une vie, c'est renaître à une 
autre ; ici donc commence la troisième phase de son 
existence. 

Ulysse ne pouvait renaître brame' qu’en sortant des 
eaux baptismales. Lorsque son heure de revivre fut 
venue, Mercure*, dieu de la vie et de la mort, le tira de 
sa cachette et le ramena. Comme il arrivait dans sa 
patrie, une tempête brisa la nef qui le portait, le préci- 
pita dans l'onde et le conduisit à l'embouchure du fleuve 
des Phéaciens*, c’est-à-dire des purifiés. Là, l'Océan 
le prenant dans son flux lui fait remonter le cours de 
l'eau, le dépose doucement sur le rivage et le voilà 
Brame, Heir, Aryas, Héros. 

Ulysse, quand il était barbare, se trouvait réduit aux 
simples ressources de l’homme pour l’exécution de ses 
entreprises, et ne réussit à rien. Maintenant qu'il est 
initié aux dieux, Pallas est attachée à sa personne et 
lui est donnée comme son ange tutélaire; dès ce mo- 
ment, la nature, l’homme, les /iémissements des peuples, 
tout va céder à son empire. 

Le Brame commence sa mission : Une tunique en 
lambeaux", et, par-dessus, une peau de cerf, une corde 
pour ceinture, un bâton, une besace, une têle chauve, 


1 From, en anglais, yver, sur les bords de la Meuse, signifient 
pieux. Brame et Ibère sont donc synonymes. 

? Tout ce qui suit commence au cinquième chant de l'Odyssée, 

3 Vegen, purifier, Darsy. Dict. Jlam. 

1 Odyss., XIII, 480, 
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une écuelle dans la main ; tels sont les dehors sous les- 
quels il apparaît au milieu des siens. 

D'abord, il ne reconnaît point sa patrie; Pallas lui 
montre l'olivier qui en est l'emblème, et l’aide à se 
retrouver. 

Les puissants du pays avaient envahi son héritage 
et complotaient de mettre à mort son fils Télémaque; 
Pallas insinua au jeune homme de s’embarquer et de 
se rendre bien vite chez Nestor. Elle fit souffler le vent 
d'occident, monta elle-même sur le vaisseau, se plaça 
au gouvernail, et, sous le nom de Mentor, conduisit 
son pupille vers la ville désignée. 

Télémaque étant de retour se rencontra avec Ulysse 
qu’il n'avait jamais vu; il fallait qu'ils se concertassent 
entre eux sur les moyens d’écraser les usurpateurs, 
mais le jeune homme ne pouvait reconnaître son père 
sous l’accoutrement qui le déguisait; Pallas toucha 
Ulysse de son sceptre d’or, le transfigura et lui rendit, 
pour un moment, ses riches habits et cet air de prince 
sous lequel Télémaque pouvait se représenter son père. 
Ulysse alors se fit connaître, et tous deux ayant pris 
des mesures pour l'exécution de leur projet, partirent 
pour la ville. 

Les prétendants, réunis dans un banquet, accueil- 
lirent avec dérision ce mendiant. C'était le jour où Péné- 
lope, contrainte de se prononcer, avait déposé dans la 
salle du festin l'arc d'Ulysse, promettant d'épouser enfin 
celui qui saurait le tendre; aucun ne réussit. Le men- 
diant essaya et fut plus heureux; mais, une fois maître 
de son arc, il s’empara de la porte et, tout d’abord, 
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perça d’une flèche le chef des prétendants. Un tumulte 
effroyable remplit la salle. Ulysse, n’ayant avec lui que 
Télémaque et deux serviteurs qui l’avaient reconnu, se 
trouvait en face d'une centaine d’adversaires et devait 
succomber sous les efforts de la multitude; mais Pallas 
veille sur son pupille; elle se montre, l'engage à pour- 
suivre et lui souffle un nouveau courage. Une grêle de 
traits fond sur lui, la déesse les détourne tous et ils 
vont frapper le mur; on en vient au glaive, elle place | 
son égide au devant des coups et sauve son protégé qui 
parvient ainsi à se débarrasser de ses rivaux. 

Ulysse, vainqueur, alla se faire reconnaître de Péné- 
lope, de son père, des siens, et l’on célébra dans un 
banquet la défaite des usurpateurs. 

Cependant le peuple, à la nouvelle de ces événe- 
ments, accourut en tumulte, et, assiégeant la salle du 
festin, recommencça la lutte avec un nouvel acharne- 
ment. De suite Pallas est à son poste; mais, cette fois, 
c'est pour couronner son œuvre. Armée de sa redou- 
table haste, elle marche à côté d'Ulysse, pousse un cri 
terrible et la multitude, glacée d’effroi, fuit et se dis- 
perse. 


En ce moment, Jupiter ébranle les hauteurs des 
cieux ; sa foudre tombe ot la déesse a reconnu les ordres 
d'en haut. D'une main elle arrête la fureur des combat- 
tants, de l’autre elle ramène le peuple aux pieds de son 
roi; Ulysse est reconnu, salué avec acclamation, 


.… Victorque volentes 
Per populos dat jura. 
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Telle est l'Odyssée; tels sont nos anciens mystères. 

Homère a présenté ces enseignements sous une forme 
narrative; son héros parcourt de nombreux pays; nous 
allons les indiquer dans la thèse suivante. 


QUINZIÈME THÉSE. 
DÉTERMINATION DES LIEUX QUE PARCOURUT ULYSSE, 


Ulysse, en quittant Troie, erra longtemps sur les 
mers, eut un grand nombre d'aventures et put enfin 
arriver à Ithaque, sa patrie. Une si longue série d'évé- 
nements est présentée avec une apparente confusion 
dans l'Odyssée; le poëme commence seulement à la 
renaissance! d'Ulysse, c'est-à-dire à sa sortie de l'ile 
de Calypso; tout ce qui précède, Ulysse lui-même, 
avant d'entreprendre sa mission, le raconte, comme 
par incidence, au roi des Phéaciens. Cette disposition 
du poëme a seulement pour effet de mettre quelque 
variété dans un récit qui, par sa nature, serait néces- 
sairement monotone. Nous ne le suivrons donc point, 
et nous rechercherons dans leur ordre naturel les diffé- 
rents pays que parcourut Ulysse, déterminant leur 
position, surtout au moyen de leurs distances respec- 
tives et des directions marquées par le poëte. 

Le classement de ces lieux est déjà fait ; il comprend 


| Tous les livres sacrés des peuples relatent cet événement, et y 
voient, les uns, une renaissance mystique, les autres une renaissance 
naturelle, 


» 
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successivement trois groupes!, d'après ce que nous 
avons dit dans la thèse précédente. 


Premières aventures d'Ulysse. 


Nous avons marqué l'emplacement de Troie vers 
lorient de la Bretagne, aux environs du Wash. 
Lorsque la ville fut renversée, les généraux vainqueurs 
partirent de ce golfe pour retourner dans leur patrie, 
et, par conséquent, c'est là que commence la série des 
aventures d'Ulysse. 

S'étant embarqué, dit le poëte, il aborda successive- 
ment chez les Ciconiens, les Lotophages, les Cyclopes, 
dans l’île d’Éole et au port de Lœstrigons; et ces pre- 
miéres courses embrassent déjà, comme nous allons 
voir, toute l'étendue de l'Océan. 

Lorsque*, dans Homère, un vaisseau avance sous la 
poussée d'un des quatre vents cardinaux, le poëte ne 
manque jamais de désigner ce vent. Ulysse, ayant mis 
à la voile pour retourner dans son pays, dut suivre le 
Channel* dans tous ses détours, marchant par consé- 
quent, tantôt dans une direction, tantôt dans une autre. 
C'est pour cela que le poëte se contente de dire, en 
général, que son vaisseau fut poussé par les vents, 
mais il n’en nomme aucun. 

En cotoyant ainsi les rivages celtiques, le point le 
plus saillant qu'il rencontra fut la péninsule Armori- 


! Ulysse fut d’abord barbare, puis initié, puis brame, 
? La légende des Ciconiens commence au ch. IX, v. 39. 
3 Appelé Pas-de-Calais, Manche, Fretum gallicanum, etc. 
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caine. À l'extrémité de ce pays, on montre encore 
aujourd’hui au fond de l’eau, dans un golfe!, les ruines 
de l'antique ville de Is, dont la destruction fut chantée 
par tous les anciens poëtes bretons; ce golfe fut donc 
appelé la mer de Is, c’est-à-dire, suivant l’arrangement 
grammatical de ces anciennes langues, Is-mare; or, 
c’est là qu'aborda Ulysse: Zn partant d'Ilion, dit Ho- 
mère, à fut conduit par les vents à Ismare, chez les 
Ciconiens, et il détruisit leur ville. 

Après cette première aventure, Ulysse fut poussé 
chez les Lotophages*, lesquels habitent une contrée 
que le poëte représente comme un lieu de délices? et 
d’où l'on ne sort qu’à regret. Ce sont les îles Fortunées; 
la course est longue, mais le poëte va nous la faire 
reconnaître, dans toute sa longueur. 

A peine Ulysse venait de quitter le golfe des Cico- 
niens, que le Borée, soufflant avec violence, pril son 
vaisseau par le flanc et le chassa en haute mer. En 
effet, il suivait la côte armoricaine, ayant par consé- 
quent le flanc gauche de son vaisseau tourné vers le 
nord. 

Après une courte et violente traversée, il rencontra 
une terre, y pénétra par une sorte de rade, et s’y 
reposa. Cette terre est la Galice, qui forme la pointe la 
plus occidentale de l'Espagne; la rade est l'embouchure 
du fleuve Ullah; le lieu où s'arrêta Ulysse est Zria 


1 La baie de Douarnénez, entre Brest et Quimper. 

? La légende des Lotophages commence ch. IX, v. 62. 

3 L'ile de Zerbi, près de Tunis, où l'on place les Lotophages, n'a 
jamais passé pour un lieu de délices, une île Fortunée. 
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Flavia. Les Ibères, modernisant cette tradition, disent 
exactement la même chose de san Iago; la nef qui le 
portait pénétra par ce même fleuve, et s'arrêta à cette 
même ville. Mais Ullah est plutôt un souvenir 
d'Ulysse. 

Ulysse, continuant sa route, « doubla un cap, après 
quoi il aperçut sa terre natale; mais le Borée et le cou- 
rant le repoussèrent encore vers le Midi». Ce cap est le 
Promontorium Herculis?; quand Ulysse l'eut tourné, le 
Borée seul pouvait l’écarter de son pays, et juste- 
ment le Gulf Stream”, qui passe là, lemporta dans la 
même direction : Depuis les côtes d'Espagne jusqu aux 
Canaries“, dit M. de Humboldt*, ce courant conduit un 
vaisseau avec plus de sürelé que plusieurs grands 
fleuves. 

Ulysse, ainsi jeté vers le midi, passa devant Cythère, 
c'est-à-dire devant El Araichf, le jardin de plaisir, à 
l'embouchure d’un fleuve qui, de son nom, s’est appelé 
Liaus. 

À partir de là, Ulysse fut battu par toutes sortes de 
vents contraires’, et au bout de neuf jours, il se trouva 
tout à coup chez les Lotophages, c'est-à-dire aux îles 
Fortunées. 

1 Aujourd'hui, EI Padron. MuRkRAY'S Aandbook. 

2 Cap Saint-Vincent, au sud de Lisbonne, 

3 Courant atlantique qui s'accomplit en trois ans; il passe dans la 
mer des Antilles, près des Açores, près des côtes d'Espagne, prés des 
Canaries, et retourne à la mer des Antilles. 

4 Les anciennes îles Fortunées. 

5 Voy. HuOT. Géogr. physique. 

6 Nous écrivons Larache. Elle est sur la côte du Maroc. 

7 Oloois anemois. 
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Les trois archipels de cette partie de l'Atlantique 
sont les îles Fortunées, Madère et les Açores. Ces 
groupes se suivent, et leur position respective est diffi- 
cile à préciser en poésie; c’est pourquoi Homère fait 
passer Ulysse de l’un à l’autre sans aucun détail; mais 
pourtant, il parle assez clairement de chacun d'eux 
pour nous les faire reconnaître. Ainsi, ce qu'il dit de 
l'île des Lotophages, les anciens nous le disent des îles 
Fortunées; l'ile des Cyclopes', que l’on rencontre 
bientôt après, est Madère, et en effet, le poëte nous 
décrit son port évasé et la petite île de Loo*, qui se 
trouve à l'entrée de ce port ; quant au séjour d'Éole’, 
qui vient ensuite, il est également reconnaissable; c'est 
Corvo dans le groupe des Açores; les plus anciens 
géographes arabes* mentionnent dans cette île la fa- 
meuse statue de l’homme à cheval ; or, Homère appelle 
Eole, Æippotadès, l'homme à cheval. 

Mais la terre des Lœstrygons, qui termine cette pre- 
mière série d'aventures, étant placée par Homère dans 
la région des anthropophages, nous annonce d'autres 
complications. 

Ulysse, ayant quitté l'ile d'Éole, tranquillement 
poussé par le zéphyre, arriva, après dix jours” de navi- 

1 La légende des Cyclopes commence ch. IX, v. 105. 

? Ce mot, Loo, semble signifier bas-fond et désigner la passe peu 
profonde qui sépare l'ilot du rivage. 

3 La légende d'Eole commence ch. X, v. 1. 

4 Entre autres Ibn al Ouardi, Edrisi, vers le xurie siècle, Ces Arabes 
sont les anciens Atlantes. 

5 J1 navigua pendant neuf jours et arriva au dixième; c'est le style 


ordinaire d'Homère et que l'on retrouve au commencement de la 
Genèse. 
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gation, au rivage de sa patrie; mais, loutre qui tenait 
emprisonnés les vents contraires ayant été ouverte, 
ceux-ci s’'échappèrent en furie et ramenèrent le vais- 
seau à son point de départ ; puis, le relançant au delà, 
ils le portèrent en sept jours d’ouragan au pays des 
Lœstrygons. De pareilles distances demandent toute 
l'étendue de l'Océan. \ 

‘le d'Éole, avons-nous dit, est Corvo. En partant 
de là, le vaisseau, poussé par le zéphyre, arriva néces- 
sairement sur la côte du Portugal: mais, ayant été 
légèrement dérangé de sa direction par un som- 
meil momentané d'Ulysse qui en était le pilote, il 
dévia un peu! vers le sud et se trouva en face d’'Utis- 
ippo ; c’est là que loutre fut ouverte. Lisbonne, en 
effet, a toujours conservé le souvenir de cet événement ; 
les anciennes légendes” rapportent, au souvenir de 
Corvo, que « san Vicente fut transféré dans cette ville 
sur une barque conduite par deux corbeaux qui ser- 
vaient de pilotes ». Ces deux oiseaux se perpétuèrent 
dans le temple, et une rente, jusqu'à nos jours, a été 
assignée à leurs descendants pour leur nourriture; la 
ville elle-même a toujours porté ces deux corbeaux 
dans ses armoiries. 

La flotte d'Ulysse avec le cours régulier du zéphyre 
put mettre dix jours pour arriver des Açores au Por- 
tugal; mais là, refoulée violemment par la rage des 
vents longtemps comprimée, elle dut rejoindre rapide- 


1 Lisbonne est plus au sud que Corvo; la différence est environ d'un 
degré de latitude. 
? Murray's Aandbook, Espagne. Andalousie. 
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ment cet archipel et poursuivie encore au delà, pendant 
sept jours’, atteindre aux extrémités de l'Atlantique; 
or, elle arriva au pays des Lœstrygons, et leur port, 
d'après la description d'Homère?, est évidemment la 
Havane : bassin vaste, entourée de rochers, et dans 
lequel on ne pénètre que par un étroit goulet. Mais, ce 
qui n’est pas moins remarquable, c'est que le poëte 
appelle ce même port de son nom américain Tlapallan”, 
qu'il écrit Telepulon. 

On voit par ces exemples que l'Atlantique peut seule 
répondre à l'étendue des descriptions homériques, et 
que souvent les tempêtes sont un artifice du poëäte pour 
rapprocher ces énormes distances. Avec la légende des 

‘ Lœstrygons finissent les premières aventures d'Ulysse, 
qui forment comme une histoire à part; le poëte, sans 
transition, commence le livre suivant*, où il retrace, 
comme nous avons dit, l'initiation d'Ulysse. 


Initiation d'Ulysse. 


Nous avons remarqué dans le monde entier un même 
système d’initiations; ce qui leur suppose une même 


1 La distance des Açores à la Havane est environ trois fois la lon- 
gueur de la France; le vaisseau pouvait donc avoir la rapidité d'un 
steamer de petite vitesse. 

2 Od., ch. X, v. 80. 

3 Havane est le mot celtique Æafen, port. — Quetzalcoatl, selon les 
traditions du pays, était un homme blanc et barbu, fondateur d'une 
secte de pénitens; Tlapallan était sa patrie ainsi que celle des Tol- 
tèques, ou anciens Mexicains MaALTE-BRUN. Liv. 114. 

4 La Ramayana et plusieurs livres sacrés ne commencent qu'à 
l'initiation dans l'ile de Circé. Pays atlantiques, th. IXe. 
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origine. En recueillant les traditions que les peuples en 
ont conservées et les comparant, le point du globe où 
convergent tous ces souvenirs est l’île Sca/dia, au 
centre des pays celtiques; c'est donc là que nous devons 
trouver le séjour homérique de Circé. 

Cette île est placée entre les embouchures de la 
Meuse et celles de l’Escaut, ayant ses mystères sur l’un 
et l’autre de ces fleuves. Le bras de la Meuse qui la 
baigne au nord et par lequel on y arrive de la mer 
s'appelle Hélion!; il en sort un canal de jonction qui, 
se dirigeant vers le midi, contourne cette terre sacrée 
et va, sous le nom de Helgat?, retrouver le Hont, c’est- 
à-dire le principal bras de l’Escaut. 

Ulysse, dit le poëtef, étant arrivé à l'ile de Circé, 
entra, comme poussé par un dieu, dans un estuaire; 
cet estuaire est l'embouchure du Hélion, dans laquelle 
il pénétra poussé par le flux. Ayant pris terre, il monta 
sur une hauteur d’où il observa les environs; cette. 
colline est le Moermont*. En retournant au port, il 
rencontra un cerf qui, dit le poëte, firait son souffle’ 
du Soleil ; il rencontra en effet à mi-chemin le Hert- 
poel®, ou étang du cerf, lequel se baissait ou se haus- 

1 Appelé Jelium dans Tacite, Pline, Ptolémée, Zelios dans l'Odys- 
sée, Eléon dans l'Iliade. Voy. Pays atlantiques, th. Ve et XVIe, — 
Les Phéniciens disent Hélioun, nous écrivons toujours Hélion. 

? Het, Hélion, enfers, caverne, saint; Gat, canal. Hel-gat, chemin 
de la caverne des morts, chemin des enfers. 

3 Odyss., X, 135. 

4 Moer est le nom du ruisseau qui descend de ce mont. 

5 Menos, souffle; Heliou, du Soleil, du Hélion. Odyss., X, 160. 

6 JHert, cerf; poel, étang. — Le Moermont est à trois kilométres À 


l'ouest du port, et l'étang appelé Hert est entre les deux. Voy. FISCHER. 
Atlas des Pays-Bas. Ile de Schouwen. 


T. II. 26 
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sait selon le flux du Hélion. Il envoya une partie de ses 
compagnons au palais de Circé, dont le nom se retrouve 
dans Zirkzée, capitale de l'ile’. Ceux-ci, ayant été 
changés en pourceaux, furent jetés dans une étable et, 
par conséquent, dans l’ilot de Boren-dam*, c’est-à-dire, 
littéralement, dans l'enclos des pourceaux, près de 
Zirkzée. Ulysse ensuite alla trouver lui-même la 
déesse et, après avoir délivré ses compagnons, passa, 
comme nous avons dit, une année entière dans son île. 

Lorsque son temps fut fini, il dut aller à la grotte 
des morts, et voici comment Homère nous fait le tracé 
de sa route. 

Il s'embarqua au commencement du jour, sans ra- 
meurs; bientôt, le Borée s'étant élevé, il se servit de 
la voile et du gouvernail; puis le vaisseau se trouva 
porté par le cours de l'Océan jusqu’à l’Achéron. Là 
était le pays des Cimmériens, pays de ténèbres et de 
spectres ; Ulysse y creusa une fosse pour y exercer les 
cérémonies d'usage et se retira. 

Rien n’est plus facile que de suivre cet itinéraire. 

Au commencement du jour, lorsque le flux va monter, 
Ulysse s’embarque et remonte avec lui le cours du 
Hélion; bientôt le vent boréal, s'élevant, le pousse au 
sud dans le Helgat et lui fait rejoindre le Hont; le 
Hont étant alors dans son reflux, Ulysse redescend 
avec lui et, par conséquent, avec le cours de l'Océan’; 

1 Le port est sur la Meuse, Zirkzée est sur l'Escaut; ils sont à 
dix kilomètres l'un de l'autre. 

2 Boar, pourceau ; Dam, enclos. 


3 Dans les poëmes homériques, l'Océan ne désigne jamais la mer, 
mais le recul d’un fleuve vers la mer. 
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et il arrive ainsi à Asciburgium". Il n’a donc fait que de 
tourner autour de l'ile Scaldia?, mettant, comme la 
marée, six heures à monter et six heures à descendre; 
ce qui correspond aux données du poëte, qui lui fait 
faire cette traversée en un jour. 

Nous savons par Claudien* que le caveau des morts 
était baigné par le flux de l'Océan, Oceani prætentus 
aquis ; c'est pourquoi Ulysse, qui était arrivé avec la 
marée basse, n’a que le temps de consulter quelques 
morts, car le flot montant le force bientôt à se retirer. 

Pour comprendre ce que sont les Cimmériens, les 
ombres cimmériennes, il n’était pas nécessaire d’aller 
consulter les livres sanscrits; il suffisait de prendre le 
premier dictionnaire zélandais‘; on y lit : Schim, 
ombres; #aer, mer; et en réunissant ces deux mots, 
suivant l'usage de nos langues, nous avons Schim-mer, 
Cimmériens, lesquels sont, par conséquent, des peuples 
qui habitent aux bords de la mer des Ombres, aux 
bords de cet Océan où se trouve l’Achéron et ses mys- 
tères et où vient d'arriver Ulysse. 

D'après ce qui précède, il serait surprenant qu'il ne 
fût resté dans ces parages aucun vestige des anciens 
mythes que nous venons d'exposer. Là était l’Achéron 
d'Ulysse selon Claudien, l'autel d'Ulysse selon Tacite, 
le fossé d'Ulysse selon Homère; mais, de tous ces 


1 Asch, cendre. — Asciburgium est aujourd'hui Middlebourg. Orig. 
celt., th. IXe. 

2 Appelée dans les mystères, Scaldia, Schouwen, Choana, Chaos 
(Hésiode. — Ovide), c'est-à-dire origine du monde mystique. 

3 Orig. celt., th. XXIVe. 

4 Schim, ombres, spectres, fantômes, mânes. OLINGER. Dict. holl. 
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souvenirs, c'est celui du fossé qui s’est conservé le plus 
Jongtemps;.ainsi, sur cette même plage où il dut être 
creusé, on voit encore: Vlis-zincke!, dont le nom, dans 
le langage du pays, signifie littéralement Fossé 
d'Ulysse; et, en outre, une tradition confuse, mais an- 
tique, place là ce qui s'est toujours appelé Fossa otho- 
niana, Sans qu'aucune dissertation ait pu encore nous 
apprendre ce que veut dire ce mot. 

Lorsque Ulysse eut accompli la cérémonie d'usage, il 
retourna auprès de la déesse pour recevoir ses der- 
nières instructions, et apprit qu'il lui restait encore 
trois épreuves à subir. Il se mit donc en marche et, 
comme nous l'avons dit, il arriva d’abord chez les Si- 
rênes, puis au rocher de Charybde, et enfin à l'ile de 
Calypso. 

Les deux angles que nous présente la Bretagne sont 
remarquables par un même phénomène et qui tient une 
grande place dans les mystères de l'antiquité; ils 
forment ce que les Anglais appellent Znsuwlated rock, 
c'est-à-dire une terre qui ne devient une île qu'à la 
marée haute; de sorte qu'un vaisseau ne peut passer 
entre elle et le continent, si ce n’est dans la courte 
période du flux. Nous avons vu à l'extrémité du Cor- 
nouailles un de ces rochers flottants, c'est-à-dire Cha- 
rybde. A l’autre angle, en face de la Gaule,est également 
l'ile de Tanet ; le canal qui l’isole reçoit deux rivières 
appelées, l’une et l’autre, Stour ; à la haute mer, il est 
plein, mais à la basse mer, l'espace entre les deux 


1 Flessingue. — Zincke, défoncement.- DArsy. Dict.flam. — Noyez 
ces mythes expliqués : Pays atlantiques, th. Ve, 
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rivières est à sec; or, ces rivières sont les deux! 
Sirènes d'Homère. 

Ulysse, en quittant Circé, rencontra bientôt l'ile de 
Tanet et s’engagea dans son détroit intermittent, c’est 
pourquoi, dit le poëte, on commença par plier les voiles 
pour ne se servir que des rames, et on fit tous ses 
efforts pour passer devant les deux Sirènes, avant la 
baisse de la marée. 

Cette légende homérique a laissé des traces dans le 
pays; le canal intermittent, rendu sacré par le passage 
d'Ulysse, est bordé de lieux dont les noms rappellent 
les détails du poëte; ainsi, dans la belle saison, les 
habitants de Londres fréquentent volontiers cette con- 
trée pleine de traditions, et ils ne manquent point d'aller 
visiter, dans l’île des Sirènes, l’abbaye de Sarre?, la 
colline des Deux-Sœurs*, et d’autres lieux qui jouissent 
toujours d’une vénération dont on ne s'explique point 
la persistance. 

Après cette première aventure, Ulysse arriva à 
l’autre extrémité de la Bretagne, où, fidèle aux ordres 
de Circé, il franchit le redoutable passage entre les 
deux écueils; Scylla, plus haut, est la pointe du Cor- 
nouailles ; Charybde, plus bas, est le rocher isolé de 
Saint-Michel; la chaussée intermittente qui les sépare 
est appelée Mounts’bay. 


! Homère ne parle que de deux Sirènes. Elles sont au nombre de 
sept dans le mythe de Cérès. Th. VIII. 

2 Appelée aussi abbaye de Monkton. 

3 The Two Sisters. Voy. la légende du frére Odoard. Pays atlan- 
tiques, th VIIXI. 

# Que l'on parcoure le Norfolk, l'île de Tanet, le Cornouailles, on 
retrouvera dans les traditions populaires toutes les légendes de l'Iliade. 
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Enfin, Ulysse, emporté par les vents dans la vaste 
étendue des mers, se trouva tout à coup avec sa carène 
à Saint-Michel des Açores, et cette île, la plus belle du 
monde, répond par tous ses détails au séjour enchanté 
de Calypso. 

En jetant un coup d'œil sur la disposition des lieux 
que vient de parcourir Ulysse, on voit que le navire 
suivit une direction fort complexe, fort difficile à pré- 
ciser. Sa marche ne se rencontrant pas avec celle des 
vents cardinaux, Homère ne les nomme point; il se 
contente de dire d'abord que le vent conduisit Ulysse ; 
puis, quand il fallut atteindre l’île de Calypso, qu’il y 
fut porté par une bourrasque. 

Il en est à peu près de même pour Ja distance des 
lieux. Il suffit de quelques coups de rame pour arriver 
à Tanet ! et de là à Charybde; aussi Homère fait passer 
simplement et sans détail le vaisseau de l’un à l’autre; 
mais, quand il s’agit d'aller de Bretagne aux îles Açores, 
de traverser, par conséquent, une vaste étendue de mer, 
le poëte ne manque pas de faire remarquer qu'Ulysse 
n'y arriva qu'au dixième jour. 

C’est ainsi que, dans les courts trajets de l’île de 
Circé, comme dans les grands voyages de l'Atlantique, 
Homère se révèle partout avec la même précision, la 
même connaissance des lieux. 


Renaissance d'Ulysse. 


Lorsque Ulysse, après sa mort mystique, eut joui 
dans l'ile de Calypso du bonheur promis aux justes, les 


1 Tanet est le Ténédos de l'Iliade. On écrit souvent Thanet. 
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destins le rappelèrent parmi les siens et Mercure fut 
envoyé pour préparer son retour. Il se construisit un, 
radeau qui ne lui demanda que quatre jours de travail; 
et, sauf une halte momentanée dans l’île des Phéaciens, 
il arriva heureusement dans sa patrie. 

Examinons les curieuses circonstances de ce voyage!. 

La grotte mystérieuse retrouvée dans l’île Saint-Mi- 
chel est située, dit Thévet?, vers le seplentrion, sur le 
rivage de la mer; c'est là, en effet, qu'Ulysse avait dû 
aborder venant de l'extrémité du Cornouailles. Quant à 
la rade où maintenant il s’embarque, elle est tournée 
vers le levant, dans la direction qu’il doit prendre pour 
revenir dans son pays. 

La distance entre l’île et la côte portugaise où il 
arriva est de 980 kilomètres. Déjà le poëte nous a fait 
connaître cette route lorsque Ulysse revint de l’ile de 
Corvo. Dans ces deux courses, le vaisseau avait à par- 
courir à peu près un même espace, il était poussé par 
un même vent, et cependant Ulysse, qui avait fait son 
premier voyage en dix jours, en met dix-huit pour faire 
le second ; mais le poëte n'oublie pas que les deux embar- 
cations sont bien différentes ; l’une était un vaisseau 
normalement taillé pour fendre l'eau; l’autre était un 
simple radeau arrangé en quatre jours. 

Ulysse, en quittant l'ile de Calypso, alla droit vers 
lorient et arriva, par conséquent, sur la côte portu- 


1 Cette partie commence au 5€ chant et comprend toute la suite du 
poëme, sauf les 9e, 10e, 11e et 12e chants. 

2 THÉvET. Cosmogr. univ., XXIII, 7. 

3 L'ile de Corvo est un peu plus éloignée du Portugal, 
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gaise. Si l’on cherche sur cette côte, à la latitude de 
Saint-Michel, quelque souvenir de cet événement, on 
trouve justement là, dans les montagnes qui bordent 


“le rivage, un lieu appelé Odiséja'. Strabon? nomme 


cette ville et la place au fond de l'Ibérie, dans les mon- 
tagnes. « On voit à Odyssea, dit-il, dans un temple de 
Pallas, les agrès du vaisseau d'Ulysse.» Peut-on dési- 
gner plus clairement le point* de la côte où Ulysse 
arriva, où il vit son vaisseau brisé par Neptune et jeté 
en éclats sur l'Océan? 

Mais voici d'autres détails. 

Neptune, acharné contre Ulysse depuis le crime 
commis sur son fils Polyphème, se trouvait alors au 
haut du mont Solyme*. Quoique éloigné de la côte, dit le 
poëte, il aperçut le vaisseau qui arrivait. Il soulève 
immédiatement contre lui les quatre vents; il éveille 
d’abord l'Eurus, puis le Notus, ensuite le Zéphyre, et 
enfin le Borée; commençant, comme on le voit, par le 
vent d'Orient et parcourant, comme dans une tournée 
horizontale, l'Est, le Sud, l'Ouest et le Nord. 

Voici le phénomène local auquel le poëte fait allu- 
sion. 

Je laisse parler un géographe célèbre : L’on re- 
marque dans l'Algarve® un fait assez intéressant dans 

1 Saint-Michel et Odiséja sont situés, l'un et l'autre, à peu près au 
37e degré de latitude. 

? Liv. IL, ch. 1. 

3 Odiséja est au sud de Lisbonne, 

4 Tolède, le talet des Juifs et des Spartiates. 


5 MALTE-BRUN. Géographie, liv. 190. 


6 Voyez ce même phénomène exactement décrit dans le livred'Enoch, 
Pays atlantiques, th. XVIIe. 
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l'histoire des phénomènes atmosphériques, c’est que, 
pendant le mois de mai, le vent tourne ordinairement 
avec le soleil, c'est-à-dire qu'il souffle de l’est au lever 
de cet astre, du sud à midi, de l'ouest le soir, et du nord 
pendant la nuit. De là le nom de Vento rodeiro que lui 
donnent les Algarviens. 

Et voilà tout le secret de cette fameuse légende. 

Lorsque Ulysse arriva près de la côte!, ce qu'il 
remarqua d’abord, ce sont des montagnes, lesquelles 
se nomment aujourd'hui Monchique et qui s'élèvent 
derrière Odyssea,; il était au dix-huitième jour de sa 
navigation et à l'aurore de ce jour, et par conséquent, 
au moment juste où s'élève le vent d'est, le premier que 
cite Homère; et, en effet, par la disposition des lieux, 
on voit que c'est ce vent qui était avant tout autre 
nécessaire au poëte, puisqu'il fallait d’abord écarter 
Ulysse du rivage. 

Le poëte, après avoir décrit la confusion née de ces 
quatre vents, laisse finalement le vaisseau en proie au 
Zéphyre, qui, par conséquent, le chasse vers l'est. Alors 
sort de la mer la déesse Ino, qui donne à Ulysse un 
talisman à l’aide duquel il se tirera du danger. En effet, 
lorsque le vaisseau, tournant l’Algarve, se trouve 
poussé à l’est, il arrive à l'embouchure de l’Ana, qui 
est appelée Ino?, dans un autre passage d'Homère. 


1 Les Phéaciens qu'Ulysse va retrouver dans l'ile de Schérie 
venaient de l'Hypérie, c'est-à-dire de ce même rivage où aborde Ulysse. 
11 y avait donc deux peuples de Phéaciens, les uns dans une île, les 
autres en Ibérie. Homère joue sur cette confusion de nom. 

? Dans la légende de l'Enipée (ain ebbe). Odyss., ch. XI, v. 238. 
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Ulysse, toujours poursuivi, perd son vaisseau, et, 
précipité dans la mer, il n’a bientôt plus d'autre res- 
source que l’écharpe de la déesse; mais Pallas fait 
souffler le vent du nord qui, se joignant au même cou- 
rant que nous avons décrit plus haut, le transporte à 
l'île des Phéaciens. 

Cette île n'est point difficile à reconnaître. D’abord 
Ulysse étant poussé vers le sud doit rencontrer les 
Canaries; et en effet, il est accueilli, dit le poëte, par 
les Phaiakes ; or, les prêtres des Canaries, comme on 
sait, portaient encore, dans ces derniers temps, le nom 
de Faycas}. 

Quant à l’île même où il aborda, elle présente au 
nord, avons-nous dit, une barrière de rochers à pic et, 
dans cette barrière, une entaille par où il pénétra dans 
l'intérieur en remontant un fleuve; elle a un port qui 
est double, et quand les matelots qui avaient ramené 
Ulysse dans sa patrie revinrent, Neptune, irrité, pé- 
trifia leur vaisseau à l'entrée même de ce port. 

Tous ces caractères désignent Lancerote ; au nord, 
côte abrupte, mais interrompue par l'estuaire du Janu- 
bio?; vers lorient, un port double, où se trouvent quel- 
ques rochers à fleur d’eau* ayant la forme de navires 
immobiles, ce qui donna lieu à la légende homérique et 
fit appeler le port Naos, nom qu’il porte encore aujour- 
d’hui. 


1 MALTE-BRUN, liv. 100. 

? Jan-ebbe, baptême du prêtre Jean. 

3 Naos, on the eastern shore, has a secure harbour formed by rocky 
islets and with too entrances. The English Cyclopedy. 
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La rentrée d'Ulysse dans sa patrie se fit dans des 
circonstances qui sont également à remarquer. 

La distance de Lancerote à l’Andalousie est fort 
grande et le vaisseau doit faire le trajet dans l’espace 
d’une nuit; il faut donc des artifices nouveaux pour 
opérer ce prodige. Le navire qui va transporter Ulysse 
est purement idéal : Z7 peut, dit le Phéacien!, se passer 
de pilote, il connaît les pensées du naulonnier, les routes 
de toutes les villes, detoutes les contrées ; il est toujours 
couvert d'un nuage qui le rend invisible ; il ne redoute 
ni les lempétes, ni les écueils ; en un instant, il a franchi 
les plus grands espaces?. Quand ce vaisseau féerique se 
mit en marche, telle fut sa rapidité que, selon Homère”, 
l'épervier, dans son plus grand élan, n'aurait pu le 
suivre, et qu'en abordant, il fut lancé de la moitié de 
sa longueur sur le rivage. On comprend, sur de telles 
exagérations, qu'en une nuit on puisse venir des Cana- 
ries, et même de plus loin, aux côtes d'Espagne. 

Il s’agit maintenant de retrouver le port où aborda 
Ulysse; ce qui ne sera point difficile. 

Homère le nomme Phorcus; c’est donc le port de 
Gadès, qui au temps des Romains portait encore ce 
nom sans aucun changement; Silius Italicus“, parlant 
des soldats d’Annibal venus de ce canton, dit : 

Huc duxere viros flaventi vertice Phorcys. 
1 Odyss., ch. VIII, v. 557. 
2 Si l’on veut comprendre le mystère de la renaissance d'Ulysse, il 
faut suivre mystiquement la série naturelle de la conception, de la 
gestation, de la naissance. 


3 Odyss., XIII, 86. 
4 Sie. IraL., III, 402. 
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L'espace entre l’île de Gadès et le promontoire de 
Rota, qui est en face, forme une entrée assez vaste, 
par laquelle on pénètre dans une rade; cette entrée est 
fameuse parmi les nautonniers, à cause de quelques 
rochers menaçants, qui se montrent ou disparaissent 
selon la marée, et qui, expliquant la dénomination 
homérique, s'appellent toujours Zas Puercas. C’est 
donc dans cette rade que le vaisseau phéacien arriva; 
c'est donc là qu'Ulysse, étant débarqué, resta quelque 
temps parmi ses fidèles pasteurs avant de pousser jus- 
qu’à la ville; c’est donc là Ithaque. 

Bientôt Télémaque, revenu de sa tournée maritime, 
aborda au même port; en descendant à terre, pour 
aller aussi voir les troupeaux, il ordonna qu’on pliât 
les voiles et que les rameurs conduisissent le vaisseau 
à la ville!'. Il est évident, d’après ce changement de 
navigation, que le navire est arrivé dans le port par la 
mer, et qu'il remonte à la ville par un fleuve; il y a 
donc un fleuve qui débouche dans la rade; c’est, 
comme nous allons voir, le Guadalété. 

Le nom d’Ithaque s’est retrouvé dans plusieurs mé- 
dailles antiques® que la science possède; mais, le plus 
souvent, on y lit simplement Ztha’, et il semblerait que 
ce mot désigne le fleuve dont nous venons de parler; 
Ith-agua, son ancien nom, et Guad-al-I{ha, son nom 
moderne, ont le même sens et signifient littéralement, 
l'un et l’autre, Fleuve-Itha. Les fleuves étaient sacrés 


1 Fin du quinzième chant. 
2 Encycl. Méth.; sect. des Antiquités. 
3 On convient que par ce mot il faut entendre Ithaque, 
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dans la religion primitive, et leur nom passait au pays 
tout entier; Homère appelle donc Ithaque' tout le do- 
maine d'Ulysse en terre ferme. 

Ulysse et Télémaque, lorsqu'ils se furent concertés 
pour l'exécution de leurs projets, se rendirent à la ville, 
laquelle doit, d'après ce qui précède, se trouver en 
amont et au voisinage du fleuve ; cherchons à la recon- 
naître. 

Les prétendants avaient envoyé un vaisseau en em- 
buscade sur la route de Télémaque, quand il se rendit 
chez Nestor; mais leur projet ayant échoué par les arti- 
fices de Pallas, le vaisseau revint. Un des prétendants, 
qui était à la campagne, l’aperçevant dans le port, 
courut bien vite à la ville pour annoncer aux autres 
cette fâcheuse nouvelle. Ce mot de campagne? montre 
d'abord qu’il s’agit d'un port de rivière; et, de plus, 
comme on vient de le voir, ce port était à l’écart de la 
ville. Or, en remontant le Guadalété, on arrive dans 
l'antique bassin appelé El Portal, et, à trois kilomètres 
de là, vers l’ouest, se trouve Xérès; cette antique cité 
serait donc la capitale d'Ulysse. 

En effet, son nom est celui de la déesse à qui le poëte 
donne le nom de Mère“; les Maures la surnomment la 
ville des Philistins, Sherish Filistin‘; lorsque Télé- 
maque, arrivant de son voyage en mer, descendit sur 
le rivage, il dit aux rameurs* : « Je m'arrête un instant 

1 On se souvient qu'Ithaque n'est point une île. 
? Revenant ÆX Chorès, de la campagne. Odyss., ch. XVI, v. 352. 
3 Cérés, appelée De Meter, la mère. 


4 MURRAY's hkandbook. 
5 Odyss., ch. XV, v. 503. 
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auprès des bergers; vous autres, conduisez le vais- 
seau à la ville, As{u de. » Or, l’ancien nom de Xérès 
est Asla, que l’on surnommait Regia, royale; elle 
devait être bien importante, puisque c’est là que se 
tenaient, antérieurement aux Romains, les assemblées 
de la province; le vieux quartier de la ville laisse en- 
core entrevoir ses fondations d'autrefois ; on n’y recon- 
naîtrait plus sans doute le palais d'Ulysse, mais on 
voit, sur ses fondements, des vestiges! respectables de 
l'ancienne architecture ibérique. 

À peu de distance de la ville se trouvait l’enclos, 
formé de murs grossiers, où Laerte avait son habita- 
tion champêtre et ses plantations de vignes?; il y est 
encore ; il s'appelle toujours l’habitation du jardin, Car- 
tua”; c'est la célèbre Chartreuse que l’on va visiter au 
bord de la rivière, et qui était, en effet, fort renommée 
pour ses vignobles. 

Quand Ulysse arriva dans la ville, on était en pleine 
orgie; tous les princes s'y trouvaient rassemblés; 
c'étaient des jeux, des danses, des chants, des modula- 
tions de guitare, des banquets où le vin° coulait avec 
profusion; puis, comme dans les florales, la mystique 
épreuve de l'arc. Or, recherchons à quelle époque de 
l'année on pouvait être. 


1 L'Alcazar, la torre de Homenage, la casa de Riquelmes, etc. 

2 Odyss., XXIV, 246 et 341. 

3 Gard-haus, maison du jardin, de l'enclos. 

4 MuRRAYS handbook. — This Cartuxa was once very rich in 
excellent vineyards. 

5 Les danses des Gitanos, les guitares de Cadix, les vins de Xérès 
ont été célèbres dans tous les temps. 
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Le Venio rodeiro que subit Ulysse se montre vers 
la fin d'avril et le commencement de mai. Le naufrage, 
le retard chez les Phéaciens, le temps d'arriver à 
Ithaque ne demandent qu’un petit nombre de jours; on 
peut donc affirmer que cette fête des florales se fai- 
sait, comme dans tout le reste du monde, au premier 
mai. 

Sur ce point, les traditions invariables de la ville de 
Xérès peuvent nous renseigner. Deux fois chaque an- 
née, tous les ménestrels", tous les #aios de la province, 
dans leur antique et brillant costume, s’y réunissent 
encore pour la solennité; l’une de ces réunions se fait 
le premier Mai ; l’autre, comme Cérès est la déesse des 
moissons, se Célèbre dans le mois et au jour où se lève 
sa constellation, l’épi de la Vierge, c’est-à-dire au 
15 août. Or, le poëte a eu le soin de nous apprendre que 
c’est de la première de ces deux fêtes qu’il est ici ques- 
tion ; Ulysse, aux approches de son triomphe, parlant 
à Pénélope, qui ne le reconnaissait pas, lui dit? : Cette 
nuil même, où va commencer un nouveau Mois, vous 
reverrez votre époux. 

Le royaume d'Ulysse comprenait, non-seulement la 
ville que nous venons de décrire, mais le plain pays; 
et en outre, comme nous l'avons fait remarquer plus 
haut, trois îles : Dulichie, Samé et Zacynthe. Voici 
quelques traits qui aideront à les reconnaître. 

D’après Homère, la plus occidentale de ces trois îles 


1 Homère appelle les prétendants Mnesteras. 
2 Odyss., XIX, 307. 
3 Thèse IVe, 
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était Zacynthe ; les deux autres se trouvaient placées 
au sud-est de celle-ci, ou, comme dit le poëte, entre 
l'aurore et le soleil du midi. 

D'abord, il y avait en Ibérie une Zacynthe; Ptolé- 
mée, qui la nomme, la place vaguement vers les bouches 
du Bœtis; mais la Torre de San-Jacinto, que le fleuve 
près de tomber à la mer laisse sur sa droite et envi- 
ronne presque entièrement, est un souvenir de ce nom 
et marque la place, effectivement occidentale, que l'ile 
occupait. Le poëte l'appelle Æuleessa, c’est-à dire con- 
struite en bois, bâtie sur pilotis; c'était donc une cité 
lacustre. 

Quant aux deux autres îles, il faut les chercher, pour 
être fidèle au texte, vers le sud-est de San-Jacinto; 
or, dans cette direction se trouvent les deux îles de 
Tartesse! et de Cadix*?. 

La première, selon Strabon, qui a visité ces parages, 
et Méla, qui était du pays, formait le delta du Bœtis”; 
c’est la Dulichie d'Homère. Dulichie avait un sol értile 
en blé*; or, ce canton, dit un témoin oculaire’, est 
d'une telle fertilité que le voyageur qui le traverse peut 
voir à la fois, comme au temps d'Élysée, vingt attelages 
de bœufs dans une même plaine. 

L'autre île, celle de Cadix, répond exactement à 


! Plusieurs des légendes concernant l'ile de Tartesse doivent être 
rapportées À l'ile de Dertosa, aux bouches de l’Ebre. Dertosa est citée 
par Méla. 

2 C'est-à-dire l'île de Léon, où est Cadix. 

3 Strabon a vu et décrit ce delta qui n'existe plus. 

{ Homère la nomme Polupuros, fertile en blé, Odyss., XVI. 393. 

5 MurRAY’'s Aandbook. 
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Samé. Samé, dit le poëte, est rocheuse!, un détroit la 
sépare du continent, et dans ce détroit? il se trouve un 
flot. Telle est, en effet, l'exacte situation de Gadès; le 
détroit est celui de Santi Pétri; l’ilot qui est dans ce 
détroit est appelé par Homère Asteris*, et décrit par 
Pline, qui lui donne trois milles de long et un mille de 
large. 

Nous avons cité les paroles de Sénèque se refusant 
à croire que les voyages d'Ulysse aient eu lieu dans la 
Méditerranée, bassin trop étroit, selon lui, pour les 
incommensurables distances que nous venons de dé- 
crire. Le globe tout entier n’a qu’une mer qui réponde 
au tableau du poëte, où les rivages, les îles, les ports, 
les lieux de tous genres se trouvent rigoureusement à 
la place qu'il leur a marquée, dont l'étendue se prête 
sans obstacle aux courses les plus aventureuses, c’est 
celle qui s'étend entre les deux mondes, celle que nous 
venons de parcourir avec Ulysse. Il fut donc un temps“, 
bien antérieur à Christophe Colomb, aux Romains, 
aux Grecs, où nos aïeux circulaient dans l'Océan 
occidental, comme nous le faisons aujourd’hui ; ils con- 
naissalent tous les détails de cette mer, ses écueils, ses 
courants, ses dangers, ses vents périodiques, ses phé- 
nomènes en {ous genres. 

Il est facile de voir que ce tableau ne concerne en 


1 Odyss., IV, 671. — Cadix est sur un promontoire rocheux. 

? Odyss., IV, 671. ; 

3 Stuyi, péage; c'est-à-dire péage requis des vaisseaux qui passaient 
par ce détroit au lieu de faire le tour de l'ile. 

4 Ce temps devait être vers 1200 avant J.-C. Les Grecs n'ont aucun 
souvenir qui remonte si haut. 


(DATI 21 
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rien la Méditerranée et qu Ulysse, chassé par d’inter- 
minables tempêtes au pays des anthropophages, a fait 
autre chose que de rôder autour de la Sicile. Il est 
facile de voir également que l'itinéraire tracé par le 
poëte est dans l'Atlantique; Ulysse, en suivant sa 
marche régulière, rencontre l’un après l’autre une série 
de ports phéniciens qu'il décrit; ces ports n'ont point 
changé : celui de Madère a toujours son ilot, celui de 
la Havane son étroite ouverture, celui de la Meuse 
son étang du Cerf, celui de Lancerote sa double 
entrée, celui de Gadès ses rochers à fleur d'eau, por- 
tant, encore aujourd'hui, leur nom homérique. Ces 
points de repère nous tracent donc la route qu'a suivie 
l'éternel voyageur, et cette route est, non point dans 
la Méditerranée, mais dans l'Atlantique. 


SEIZIÈME THÈSE. 


IMPORTANCE DES POËMES HOMÉRIQUES DANS 
LES DISCUSSIONS MODERNES. 


Dans tous les temps, il s’est trouvé des hommes qui, 
peu satisfaits des croyances vulgaires, se sont hardi- 
ment écartés de la foule, et, laissant à leur raison sa 
libre allure, ont cherché la vérité en dehors de la voie 
commune; mais ce ne furent jamais que des tentatives 
isolées, qui ébranlèrent à peine le système traditionnel 
et n’aboutirent à rien; les rares ouvrages qui nous 
transmettent ces recherches sont cités comme des 
écarts d'une imagination hasardeuse. 

Mais, il y a un siècle, la raison humaine, prenant 
plus largement son essor, sembla vouloir tenter un 
coup décisif; elle remit à l’étude tout ce que l'on accep- 
tait sur la foi du passé, et voulut désormais pour sa 
croyance un principe sûr. Tout d’abord, elle s’occupa 
de rechercher nos origines : origine des choses, de 
l'homme, des cultes, de la civilisation ; elle comprit que 
cette question seule renferme le secret de toutes les 
autres ; refusant de s'en remettre à des livres inspirés, 
elle déclara ne reconnaître d'autre témoignage que 
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celui de la science, et des explorateurs dans tous les 
genres Jui apportent chaque jour le tribut de leurs 
découvertes. Depuis qu’elle s'est mise à l’œuvre, rien 
n’a pu encore la distraire de son objet; elle semble: 
cette fois ne vouloir point lâcher prise qu’elle n'ait 
touché du doigt l’insaisissable vérité. 

Et en effet, il existe un courant de traditions qui, 
prenant sa source dans l'obscurité des premiers temps, 
a jusqu'à nos jours entraîné toutes les générations 
pensantes; et comme elles touchent aux intérêts les 
plus vifs de l'humanité, l’homme se sent naturellement 
porté à percer le mystère de cet âge suspect et à re- 
chercher de quel droit une croyance venue de si loin 
continue ainsi indéfiniment de s’imposer à notre raison. 
L'histoire ne saurait nous aider pour ce travail; elle ne 
remonte pas assez haut dans le passé; à son appari- 
tion, elle nous montre une civilisation déjà toute faite, 
et, pour pénétrer plus loin, pour arriver à cet âge pri- 
mordial où s'attache le premier anneau de cette chaîne 
traditionnelle, il faut procéder par d’autres voies, il 
faut employer la ressource toujours vague et indécise 
de Ja discussion. 

On fit donc pour arriver à cette fin un appel aux 
sciences les plus diverses : on déchiffra des inscriptions 
vieilles et illisibles ; on alla visiter dans le monde entier 
les antiquités des autres peuples; on interrogea les 
cieux, dont les révolutions se lient aux événements hu- 
mains et peuvent recéler quelque important secret ; on 
fit tout, enfin, pour sortir du chaos où nous sommes 
toujours plongés. 
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Vaines tentatives ! cet amas de documents dispa- 
rates fit naître une foule de systèmes qui se détruisirent 
les uns les autres, n’approchèrent point de la vérité et 
laissèrent nos origines toujours dans les mêmes té- 
nèbres. 

Ainsi les cultes religieux, pratiqués par toute la 
terre, offrent des traces d'identité et semblent avoir une 
origine commune; d’après Dupuis, ils sont nés de l’as- 
trologie élémentaire et ne font que retracer les combi- 
naisons du soleil, de la lune et des étoiles. D’après 
Banier et les partisans de l'école historique, cette an- 
tique religion ne serait autre chose que l’histoire des 
premiers humains!; on aura gardé la mémoire des 
conquérants fameux, des inventeurs utiles, et, par la 
suite des temps, on les aura divinisés; Saturne, par 
exemple, était un puissant roi de Crète; il eut trois 
fils : l'un, appelé Jupiter, garda le domaine paternel; 
le second, c’est-à-dire Neptune, fut un marin; l’autre, 
sous le nom de Pluton, alla régner en Espagne, au fond 
de l'Occident, dans la région de la nuit. D’après Per- 
netty* et les alchimistes, c'est dans la philosophie her- 
métique qu'il faut chercher le secret des croyances 
traditionnelles; les premiers observateurs, aux bords 
du Nil, ont étudié les lois élémentaires des choses 
et les ont retracées en signes hiéroglyphiques qui n’é- 
taient compris que des adeptes; puis, quand ce mysté- 


1 Ce système est celui d'Evhémère d’Agrigente, au 1v° siècle avant 
J.-C.; on peut dire aussi que c’est celui de Renan. Le livre de Banier a 
pour titre : l4 Mythologie et les Fables expliquées par l'histoire. 

? Bénédictin Son livre a pour titre : Fables égyptiennes, etc. 
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risme, par l'effet des révolutions, tomba entre les 
mains des profanes, on fit, de tous ces symboles incom- 
pris, des entités réelles, douées d’une vertu surhu- 
maine; on arriva ainsi à composer un système mytho- 
logique; ce qui était primitivement une combinaison 
des métaux fut transformé en une intrigue des dieux; 
Orphée, par exemple, descendu aux enfers pour en 
retirer Eurydice, doit la ramener sans chercher à la 
voir, mais, dans son impatience, il se retourne, la re- 
garde et la perd pour toujours; par cette fiction, disent 
les alchimistes', on a voulu peindre la précipitation de 
l'opérateur qui, « travaillant au grand œuvre, s’impa- 
tiente, ne peut attendre la fin, et, lorsque la pierre 
commence seulement à montrer quelque forme, la 
retire du creuset et de la putréfaction. » 

Comme on voit, ces systèmes n’ont point avancé la 
question. 

L'origine de l’homme dut également être revue à 
neuf; on en était toujours à cette ancienne croyance 
que Dieu créa le monde en six jours, et qu’au sixième 
il fit l’homme. Une théorie fut imaginée qui suppose, 
non pas six créations, mais une seule. D'après La- 
marck, fondateur du système*, le germe de notre 
globe, semé dans l’espace, se développa d’un mouve- 
ment lent et continu, et, passant par une série de 
phases de plus en plus complexes, arriva, après des 
millions d'années, à l'état où nous le voyons; chaque 


1 PERNETTY. J'ables égyptiennes, 111, 12. 
2 Système développé par Darwin 
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formation est donc un perfectionnement de la précé- 
dente ; l'homme est donc un animal perfectionné. 

Mais de toutes ces questions d'origine, agitées de nos 
jours, la plus brûlante est certainement celle qui re- 
cherche le berceau de cette civilisation dont on retrouve 
des lambeaux par le monde entier, et que l’on recon- 
naît être primitivement la même. Tous les peuples ont 
des symboles, des livres, des documents en apparence. 
déterminatifs, qui touchent à cette matière; tous re- 
tracent un pays inconnu d’où ils sont originaires; et 
quoique ces descriptions semblent se rapporter à une 
même contrée, cette contrée ne se retrouve pas; après 
un siècle de savants efforts, nous la cherchons tou- 
jours. 

Il est vrai que, dès l'origine même de cette discussion, 
les recherches ont été conduites de manière à se dé- 
truire réciproquement, et à empêcher tout système de 
pouvoir se fonder. L’exposé suivant va nous en con- 
vaincre. 


Faux systèmes des lemps modernes en matière 
ethnographique. 


Vers la fin du siècle dernier, par suite des conquêtes 
européennes en Orient, l'Asie noùs dévoila tous ses 
mystères, nous ouvrit ses temples, nous laissa lire 
dans ses livres antiques. Ébloui de tant de richesses, 
on ne douta point que là ne fût le berceau si vivement 
cherché; on se dispensa de toute démonstration; on 
courut en Orient pour connaître nos antiquités. 
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Bailly! fut un des plus ardents à poursuivre cette 
étude; mais en s’appuyant sur des considérations astro- 
nomiques, il détruisit lui-même son propre ouvrage. 
Selon lui, la civilisation ne vient d’aucun des peuples 
fameux que l’on cite dans l’antiquité, mais d'une nation 
plus ancienne, et de cette source unique dérivent toutes 
nos institutions savantes; cette nation privilégiée se 
trouvait, selon lui, en Asie, au 50° degré de latitude, 
et par conséquent, dans les pays tartares. Ce système 
parut étrange; Atlas par exemple, qu'Homère place au 
fond de l'Occident?, est appelé par lui Olophrôn, celui 
qui sait tout, celui dont la science embrasse le ciel, la 
terre et les mers; Diodore dit positivement que les 
Atlantes ont inventé la sphère; d’après César, Les 
Druides, dans leurs leçons, traitent des astres et de 
leurs mouvements, de la grandeur du monde et de la 
terre. Bailly ne se laisse point arrêter par ces témoi- 
gnages; il se débarrasse des Atlantes en prétendant 
que ce sont des peuples asiatiques, et des Druides en 
disant que l’on a exagéré leur science. Malgré cela, son 
système n'eut point de vogue; notre siècle parut peu 
soucieux de tirer sa civilisation des Tartares. 

On songea dès lors à l'Asie centrale; mais on eut 
soin cette fois d'appeler Aryas les peuples de cette ré- 
gion. Comme notre langue ressemble à la leur, on posa 
en principe qu'elle en dérive; généralisant, on trouva 


1 Histoire de l'astronomie. Lettres sur l'Allantide, 

2 Calypso était fille d’Atlas, et son île se trouvait à dix-huit journées 
de navigation à l'occident d'Ithaque. 

3 Odyss., I, 52. 
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que c’est d’eux que nous tirons toute notre civilisation ; 
on traça la route que dut suivre, dans les temps préhis- 
toriques, la colonie aryenne qui vint nous tirer de la 
barbarie. Mais, malgré tant de savantes prétentions, la 
foule des lecteurs eut peine à se faire à cette théorie; 
au fond, les Aryas sont des Perses, et dans leur pays, 
on voit peu de ces vastes monuments, de ces vieilles 
ruines qui donnent du crédit à un système. Comme les 
Indous sont aussi des Aryas, on préféra ceux-ci; ils ont 
des livres antiques, de beaux temples, une religion 
encore existante et qui renferme les principaux dogmes 
de la nôtre; en cela, il y a prise pour la croyance 
vulgaire; il fut donc dès lors établi que c’est des 
Aryas, c’est-à-dire des Brames, des Indous que dérivent 
toutes nos institutions savantes. 

Il semble que l'Égypte avec ses vastes monuments 
aurait pu avoir aussi quelques prétentions à être un 
pays d'origine; et, eneffet, le savant orientaliste de 
Guignes avait déjà prouvé, dans un mémoire célèbre, 
que les Égyptiens ont colonisé l’extrêéme Orient et 
fondé l’empire chinois; mais, par la suite, les égypto- 
logues se laissèrent entraîner, eux aussi, à la manie de 
l'origine aryenne; ils cherchent quand et comment les 
peuples ont passé des bords du Gange sur ceux du 
Nil. 

Tels sont, depuis un siècle, les efforts de la science, 
pour retrouver en Orient le peuple primitif à qui nous 
devons d’être civilisés. 

Mais pendant qu'une partiedes savants se dirigeaient 
vers l'Asie, où ils croyaient trouver la démonstration 
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de leur système, d’autres, tournant en sens contraire, 
franchissaient l'Atlantique et découvraient dans le 
nouveau monde les éléments d’un système rival, d'un 
système assez pourvu de documents pour appuyer une 
égale prétention d’origine. 

On avait remarqué depuis longtemps d’antiques 
ruines dans l’Amérique centrale; mais ce fut seulement 
vers la fin du siècle passé que l’on en commença l’explo- 
ration; et depuis que l’on s'est mis à l’œuvre, on ne 
rencontre partout que des villes qui ont dû être puis- 
santes, et dans ces villes, des palais, des temples, des 
pyramides, des ponts, des aqueducs, des souterrains, 
des sculptures, des mosaïques, des hiéroglyphes, des 
statues, des momies, des médailles, des instruments de 
musique, tout ce qui constitue une civilisation com- 
plète. 

Plusieurs de ces villes sont plus grandes que Ninive, 
Babylone ; ainsi, dans le Mexique, la ville de Palen- 
qué* avait 28 kilomètres de circuit; elle renfermait 
15 édifices, et surtout des temples construits avec une 
magnificence inouïe, ornés de pilastres, de corniches, 
de sculptures en tous genres, et entourés de pyra- 
mides?, La ville de Ytzalane, dans le Yucatan, était 
encore plus grande et plus somptueuse; elle pouvait 
avoir dix lieues de longueur sur deux de largeur; on y 
remarquait une magnifique place rectangulaire, formée 


_Q— 


1 Explorée, en 1787, par Antonio del Rio et José de Caldéron ; elle est 
au voisinage de l'Yucatan. 

? La ville appelée Palenqué est l'ancienne Culhuacan, la Golconde 
de nos vieux romans. Orig. celt. th. XXII°. 
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par quatre palais dont les deux plus grands avaient 
76 mètres de façade; le pavé de cette place était com- 
posé de carapaces de tortue finement sculptées sur la 
pierre. Ces édifices étaient d’une telle richesse d’orne- 
mentation que, pour le plus petit d’entre eux, un dessi- 
nateur' employa trente-cinq jours de travail. Non loin 
de Mérida*, d'Orbigny a vu un palais en ruine, nommé 
Oxmutal et qui avait 200 mètres sur chaque façade; 
partout étaient sculptés des lézards, des serpents, des 
danseurs qui tenaient une palme à la main, et mille 
autres figures symboliques. 

Dans le nouveau monde, on va à la chasse aux cités 
fossiles; on cite“ le voyageur américain Stéphens qui 
seul retrouva ainsi 44 villes antiques; la plupart étaient 
ensevelies sous des forêts ; toutes avaient au centre un 
grand palais d'environ 100 mètres de façade et qui 
renfermait des débris de colonnes, de corridors, de 
peintures, d’ornements en stuc; sur le devant se trou- 
vaient, en général, deux pyramides et une place pu- 
blique. 

Je ne pousse pas plus loin ce précis; les ouvrages 
qui décrivent l'Amérique primitive se multiplient de 
jour en jour, etcommencent à nous montrer, de ce côté 
de notre globe, une civilisation qui, dans les temps 


! Le peintre Waldeck, en 1832. 

2 Dans le Yucatan. 

3 Les Phéniciens, aux îles Baléares, avaient pour capitale Palma, 
dont le souvenir fut figuré dans ieurs colonies; en Asie, Tyr a un pal- 
mier sur ses médailles; en Amerique, des danseurs sont représentés 
tenant une palme à la main. 

4 The English Cyclopedy 
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anciens, pourrait paraître supérieure à celle de l'O- 
rient. 

Ce qui est surprenant, c’est que, dans ces deux ré- 
gions extrêmes, les monuments portent des marques 
incontestables d’une origine commune ; les symboles, 
dans l’un et l’autre pays, sont exactement les mêmes; 
au Mexique, comme en Égypte, vous voyez!, dans les 
bas-reliefs, le scarabée, le lotos, le fouet, le T mys- 
tique; et pourtant, quoique les deux peuples soient 
séparés par un vaste océan, la science n'a jamais con- 
staté chez eux la moindre trace d'une marine. Les 
Égyptiens, comme on sait, manquaient de bois pour 
construire de grands vaisseaux; Hérodote nous dit 
que les Tyriens leur apportaient quelques denrées, et 
voilà tout leur commerce ; quant aux Mexicains, j'ac- 
corde qu’ils n'ont jamais donné dans la navigation loin- 
taine ; mais alors d’où vient la relation qui existe entre 
ces deux peuples? Étrange problème que la science 
moderne s’est posé, et qu’elle ne sait point résoudre ! 
Étrange résultat d'un siècle de recherches scienti- 
fiques ! 

Mais c’est une loi universelle que l'homme est fait 
pour la vérité et que l'erreur n'a sur lui qu'un empire 
transitoire. L'esprit public eut bientôt remarqué l’ano- 
.malieque nous avons signalée plus haut; c'est pourquoi, 
de jour en jour, les orientalistes perdent du terrain 
et les américanistes montent en faveur. On sent que la 
question des origines, malgré de somptueuses pro- 


1 Surtout dans le monument de Palenqué. 
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messes, n’est pas plus avancée qu’à son début, et que 
ce n’est point dans les systèmes connus qu’il faut cher- 
cher le dernier mot de la discussion. 

L'Égypte et le Mexique n'avaient point de marine; 
mais, entre ces deux contrées, existaient des peuples 
puissants qui ont marqué leur passage sur toutes les 
mers; ils portaient le nom de Phéniciens', mais ils 
comprenaient les Ibères, les Carthaginoïis, les Tyr- 
rhènes ; aujourd'hui encore, nous retrouvons dans leurs 
ruines? le scarabée, le lotos, le fouet, le T mystique. 
Ils allaient par la Méditerranée en Égypte, ce que l’on 
acceptera sans peine; mais ils allaient aussi, par 
l'Océan, au Mexique, où ils construisirent les monu- 
ments dont nous avons parlé. 

Les plus belles ruines américaines sont sur la côte 
des Hibueras‘, c'est-à-dire des Ibères ; non loin de là 
se trouve le seul endroit du monde entier où l’on pêche 
le murex”, et, tout auprès, la ville de Carthago; plus 
à l’est on voit encore un débris d’une magnifique chaus- 
sée, pavée en dalles de granit®, comme celles que con- 
struisaient les Tyrrhènes, et le pays est habité par les 
Taironas. 

En fait de vestiges écrits, nous n'avons des Tyr- 
rhènes et des Carthaginoïs que des documents insigni- 


1 Orig celt , th. VIe. 

2 Surtout, comme on sait, dans les ruines étrusques. 

3 Le Thau dont parle Ezéchiel, vulgairement, Croix des Antonins. 

4 Elle portait ce nom à l'arrivée des Espagnols; elle est à l'est de 
l'Yucatan. 

5 Pays atlantiques, th. IVe. 

5 Revue des Deux Mondes, 1°r mai, 1860. 
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fiants, mais les Ibères nous ont transmis dans l'Odys- 
sée la démonstration irréfutable de ce que j'avance; ce 
poëme est l’œuvre d’un peuple navigateur, et ce peuple, 
placé entre deux nations qui ne naviguent point, a 
porté à l’une et à l’autre une même civilisation, celle 
que nous retrouvons dans leurs ruines. 

Ce qui a jusqu'ici égaré la science et lui a faitémettre 
tant de systèmes bizarres, c’est l’ignorance de nos 
propres antiquités. Ainsi, Bailly se révolte à l'idée 
qu'une émigration, partie de nos contrées, ait pu com- 
muniquer aux Orientaux des notions astronomiques : 
Les druides, dit-il, n’ont certainement point porté aux 
autres peuples la période luni-solaire de 19 ans, par 
exemple, puisqu'eux-mêmes ne semblent avoir eu, pour 
concilier les mouvements du soleil et de la lune, 
que des périodes! défectueuses, grossières et dignes 
d'un peuple ignorant. Mais Bailly aurait parlé autre- 
ment s’il eût su que le cromlech de Biscawen, sur lequel 
seul fut figuré le cycle de 19 ans, existe toujours avec 
ses 19 pierres, quil est dans le pays même des 
Druides?, qu’il y est justement à ce 50° degré où vé- 
curent, selon Bailly, les créateurs de la science astro- 
nomique, et qu'on n’a jamais trouvé rien de semblable 
en Orient, soit dans Athènes, soit dans Babylone”, 
soit ailleurs. 


1 Les Gaulois avaient la période de frente ans, non pas comme cycle 
astronomique, ainsi que le suppose Bailly, mais comme génération 
basée sur l'âge moyen de l'homme. 

? Au fond du Cornouailles. 

3 À Athènes et à Babylone, on calculait les éclipses à l'aide du cycle 
de 19 ans, 
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Il en est de même pour les régions occidentales. La 
science de ces derniers temps n’a jamais soupçonné que 
nos aïeux fussent capables de naviguer dans l'Atlan- 
tique, et de passer jusqu'aux rivages américains; il 
existe cependant un monument qui le prouve, c’est 
celui que nous avons expliqué dans la thèse précédente, 
c'est l'Odyssée. Et pour s’en convaincre, il ne fallait 
pas faire de découvertes nouvelles : Ulysse remonte 
dans l'intérieur d’une île porté par le flux, il est donc 
dans l'Océan; chassé à l'occident vers des régions 
inconnues, il trouve un port vaste, avec une étroite 
ouverture, dans un pays où les jours sont presque 
égaux aux nuits et dont les habitants sont anthropo- 
phages; ce port est la Havane. Est-ce de la science 
que de le deviner? 

Contrairement aux théories actuelles, nous voyons 
qu'Homère, qui se trouvait en Ibérie, fait la part assez 
inégale entre l'Occident et l'Orient; vers l’ouest, il dé- 
crit tous les archipels et nous mène jusqu’au pays des 
Caraïbes; vers l’est, son point extrême est la Sicile qu'il 
nomme Sicania'; Italie, Péloponnèse, Grèce, mer 
Egée, Asie, Nil, Gange sont tous mots qu'il ne connaît 
point. 

Et ce qui est remarquable, c’est que la géologie s’ac- 
corde avec cette étrange observation. Les plus anciens 
vestiges de l'apparition de l'homme ont été trouvés 
dans nos pays, sous les dunes des fleuves vénérés 


1 Homère ne cite de la Méditerranée que les pays qui avoisinent 
l'Espagne, c’est-à-dire la Sicile, la Sardaigne, les Baléares, Marseille, 
Pays atlantiques, th. XIIe. 
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de nos aïeux; mais on à fait aussi des recherches dans 
les autres contrées et l'on à remarqué un âge bien 
différent entre l'Amérique et l'Asie. En Amérique, les 
débris de l'industrie primitive sont dans la profondeur 
du sol, sous des étages de forêts, sous des terrains 
depuis longtemps refaits par la nature; en Asie, ces 
débris ne sont point primitifs, d'abord, mais surtout ils 
se rencontrent à fleur de terre. Ne peut-on pas en con- 
clure que nos aïeux ont su traverser des mers pour 
aller dans l’autre continent, avant de défricher des 
forêts pour pénétrer aux extrémités du nôtre ? 

Enfin, si l’on peut entrevoir une solution à la ques- 
tion des origines, ce ne sont pas les recherches loin- 
taines qui nous la donneront, nous la trouverons dans 
les travaux des géologues et les livres d'Homère. 


ee CARO 


DIX-SEPTIÈME THÉSE. 
RÉFLEXIONS SUR LA CIVILISATION HOMÉRIQUE. 


Après avoir suivi la question homérique dans tout 
son développement, nous arrivons à la fin de ce livre 
avec une idée nouvelle, un système plus complet sur 
les choses d'autrefois. Il est donc vrai qu'au delà de 
l'histoire, où il semble que tout doit être obscurité et 
confusion, nous trouvons encore sous notre main des 
ressources, des documents pour remonter fort loin dans 
nos annales primitives. À une époque où, selon les uns, 
nos contrées étaient encore désertes, où, selon d’au- 
tres, elles étaient peuplées de sauvages, Homère nous 
y montre une haute civilisation, un vaste commerce, 
une industrie savante, un luxe, une littérature, je dirai 
même une critique qu'on ne retrouve point dans les 
âges suivants. 

Quelles que soient donc, sur cette matière, la routine 
de notre enseignement et les réclamations de l’histoire, 
nous devons reconnaître que c'est aux Celtes qu'appar- 
tient la plus ancienne, la plus haute civilisation. 


28 
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Ancienne civilisation des Celles. 


A l'époque où l'empire romain avait sa plus grande 
étendue et permettait ainsi aux savants de connaître 
avec détail des provinces lointaines, des villes nom- 
breuses et tous les lieux dont s'occupe la science géo- 
graphique, l'Espagne surtout attira la curiosité des 
explorateurs ; on la scruta dans tous les recoins et on 
la trouva remplie de termes que l'on aurait crus étran- 
gers à ce pays; le nom d'Ulysse y était connu et se 
trouvait reproduit sur toute la côte de l'Océan; le nom 
des Celtes s’y trouvait également répandu avec profu- 
sion, et dans les mêmes parages. En rapprochant ces 
deux souvenirs, on serait porté à admettre que les 
Homérites et les Celtes étaient les mêmes hommes sous 
une dénomination différente. Par exemple, on se rap- 
pelle que nous avons placé le séjour d'Ulysse au pays 
de Gadès; Ptolémée, Pline, c’est-à-dire les deux prin- 
cipaux géographes de cette époque, donnent, sans dé- 
tour, à ce pays le nom de Celtique, et à ses habitants 
le nom de Celtes. Il est vrai que, sur la foi des roman- 
ciers grecs et latins',on y fait arriver une colonie phé- 
nicienne, venue de Tyr, à la suite du demi-dieu Her- 
cule; mais Hérodote alla consulter, sur toutes ces 
fables, les prêtres de Tyr, qui lui donnèrent de nom- 
breux renseignements et ne lui parlèrent ni de colo- 
nies, ni d'Espagne, ni de Gadès. 


1 Velléius Paterculus, Diodore de Sicile, Justin, ete. 
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Quand les Hellènes nous parlent de leurs grands 
hommes, ils placent au premier rang ceux qui ont brillé 
comme poëtes et comme philosophes; ils nous citent, 
avant tout, Homère; mais ils avouent que ses écrits 
leur sont arrivés par le port de Syracuse'; ils nous 
citent Platon, mais nous savons que c’est en Occident? 
qu'il vint étudier sa philosophie; la haute science dont 
se parent les Grecs est donc originaire des régions 
occidentales ; elle est donc ancienne dans ces régions. 

Les compositions homériques furent faites à une 
époque de haute prospérité, où l’on voyait réunis la puis- 
sance, le luxe, le commerce, les arts; mais cette brillante 
période eut son déclin, le temps et les malheurs ame- 
nèrent sa décadence. Les livres étaient faits, ils se ré- 
pandirent au dehors et toutefois ne se conservèrent que 
dans les régions écartées où ne pénètrent point les 
grandes révolutions, comme, par exemple, dans les îles 
de la Méditerranée. Là, comme on ne connaissait plus 
le pays d'où ils venaient, on reporta sur les Grecs 
d'Italie toute l’illustration qui se rattachait aux œuvres 
du grand poëte. Plus tard encore, la langue d'Homère 
s’éteignant aussi dans ces mêmes cantons, on ne vit 
plus que les Hellènes qui parlassent encore un idiome 
qui se rapprochait de cette langue; ces peuples, et sur- 
tout les Athéniens, devinrent ainsi usurpateurs d’une 
gloire qui leur était arrivée lentement des régions occi- 
dentales; les Romains, et par conséquent les mo- 
dernes, voyant qu’à Athènes on parlait grec, appelèrent 


1 Thèse IXe. 
2 Dans le Brutium. Th, XIIe. 
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athénien tout ce qui était écrit dans cette langue; Ho- 
mère se trouva être un Athénien. 

La distinction entre les Grecs préhistoriques et ceux 
de l’histoire se déduit surtout d’une des théories que 
nous avons exposées plus haut!. Le flux et le reflux 
sont dans toutes les mythologies; tous les peuples ont 
des légendes qui en ont conservé le souvenir. Homère 
est le seul des anciens qui nous les retrace en nature; 
ici, il nous montre Ulysse qui, de la mer, pénètre dans 
un fleuve, porté par le flux; là, il compare? deux 
armées qui se choquent au flux et au reflux qui se ren- 
contrent à l'embouchure d'un fleuve; et l’on sent qu’il a 
sous les yeux ce flux qu’il nomme, qu’il décrit à chaque 
page de son livre. Tous les autres auteurs, même les 
plus primitifs, même Hésiode, laissent voir qu’ils n'ont 
aucune connaissance de ce phénomène; ils en parlent, 
mais comme d’une chose étrange : Virgile nous apprend 
qu'on a vu un fleuve s'arrêter, ce qui annonce, dit-il, 
de grands malheurs; les Hellènes en citent un autre, 
appelé Strymon*, qui était en Thrace, et dont les eaux, 
au temps d'Orphée, rebroussèrent leur cours; plu- 
sieurs, et ce sont les plus anciens, ont transformé ce 
phénomène légendaire en inondation du Tibre“, en 
submersion d’une île Atlantide”, en déluge de Pélas- 

1 Thèse VIe. 

2 Homère, évidemment, n’emploie de comparaisons que pour se faire 
comprendre de ceux qui l'entourent. 

3 Aujourd'hui Strouma. Stream. flux. 

4 Légende de Romulus et de Rémus, appelés Zliades et fils de Rhéia. 

5 Légende égyptienne du déluge d'Ogvygès. L'ile d'Ogygie, où aborda 


Ulysse, est dans l'Atlantique, pros Hesperan, dit Hésiode, Ærag- 
ments, 203. Edition de Lehrs. 
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gus', d'Ogygès, de Deucalion*, de la tour de Bélus”, 
de la vallée des Muiscas. Le plus ancien de tous les 
poëtes grecs était Homère, la plus ancienne poésie 
était donc aux bords atlantiques. 

Nous avons vu que les Hellènes avaient des tradi- 
tions de toutes sortes, mais que, dans les plus an- 
ciennes, il est parlé d'îles fort éloignées, séjour de la 
justice, de l’immortalité et du bonheur; ils n'avaient 
que des idées vagues sur ces lieux de délices, mais ils 
étaient unanimes pour les placer dans les régions occi- 
dentales. Or, ces îles occidentales sont nommées, dé- 
crites dans Homère; ce sont celles que parcourent ses 
héros. Calypso est, sans détour, appelée une Atlante”, 
les Phéaciens se demandent si Ulysse ne vient pas du 
pays des Hespérides , Ménélas, par l’embaumement, 
continue de vivre aux champs Elysées”, Vulcain tra- 
vaille les métaux aux îles de l’étain, aux Cassitérides”, 
Ulysse arrive dans les îles Fortunées, qu'il appelle, 
comme les Grecs et les Latins, îles de Flore”. 

Quoique Homère ne parle pas des Hyperboréens, 
j'en dis un mot. 

| Thèse XIIe. 

2 Pays atlantiques, th. IX*+. 
3 Orig. celt., th. XIe. 
4 L'Atlantide, l'île des Hespérides, les champs Elysées, les îles Cas- 
sitérides, les îles Fortunées, l'île des Hyperboréens. 
Orig. celt., th. XXIVe. 
Orig. celt., th. XXe. 
Odyss., chant IVe. 
S Cassiteros, étain. 
8 Chloris, selon les Grecs, Flora, selon les Latins, habitait les îles 


Fortunées; on y voit, dit Homére, une fleur délicieuse, anthinon 
eidar. Pays atlantiques, th. IIIe. 


a 
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Si vous consultez les auteurs latins et grecs, vous 
voyez que les Hyperboréens sont invariablement des 
peuples septentrionaux, situés au nord de l'Italie, au 
nord de la Grèce, au nord de l'Asie, toujours au nord. 
Mais, antérieurement à ces écrivains, vivait Hécatée de 
Milet, dont il ne nous reste que des fragments; ce vieil 
auteur, plus rapproché des temps homériques, place le 
pays des Hyperboréens en face de la Celtique, et, 
d'après sa description, c’est le Cornouailles', Le Cor- 
nouailles est au nord de l’Ibérie?. Pour les Ibères, les 
Hyperboréens sont donc au Nord, mais pour leurs 
colonies, échelonnées vers l'Orient, ils ne le sont plus. 
Ces colonies, en continuant de les appeler septen- 
trionaux*, montrent qu’elles viennent de l’Ibérie, du 
pays des Homérites. 

Nous pouvons, d'après ce qui précède, nous faire une 
idée de ces Grecs de l’Archipel. Voilà bien des siècles 
que l’on se demande d'où ils viennent, d’où ils tirent 
leur civilisation ; et il me semble qu’en général ceux qui 
ont traité cette matière se sont étrangement mépris : 
ainsi Hérodote, voyant de plus grands temples en 
Égypte que dans la Grèce, conclut que c’est de l'Égypte 
que viennent les institutions des Grecs; ainsi encore, il 
existe un système moderne qui veut que les Athéniens 
aient été civilisés par les Indous ; des fantaisies scienti- 


1 Orig. celt., th. XI°. 

2? Homére nomme l'Ibérie Hyperia. Pays atlantiques, th. XI. 

3 ]l y avait les Ibéres du Sud et les Ibères du Nord, ou Iber-boréens. 
Tacite nous fait remarquer, en effet, que les habitants du Cornouailles 
ont le même type que les habitants de l'Espagne. 
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fiques ne sont point de la science. Il me semble qu'en 
approfondissant les institutions de ce peuple, on trouve 
qu’il s’est formé de deux éléments complétement dis- 
tincts, et qui même nous sont indiqués par les deux 
noms qu'il porte : en Orient, on les appelle Hellènes, 
en Occident, on les appelle Grecs. D'où vient cette 
double dénomination ? 

D'abord, il est remarquable que tout, dans ce nom 
d'Hellènes, nous reporte vers le Nord, vers les régions 
scythiques, et rattache les habitants primitifs du pays 
aux émigrations! antiques des Celtes vers l'Orient. 
« Ils viennent, dit-on, de l’Hellade, au nord de la 
Grèce; là, ils eurent pour aïeux Hellen et Amphic- 
tyon*; un déluge qui survint les refoula vers les îles de 
Archipel. » Voïlà bien ce peuple d’émigrants qui, 
parti des bords flottants du Hélion*, se répandit jus- 
qu’au fond de l'Asie sous les noms de Hel-leen, Hel- 
man, adorateur de Helf, On a remarqué, en effet, que 
les Hellènes avaient de grands rapports avec les Alle- 
mands et les Aryas; mais, si l’on pousse plus loin l’ob- 
servation, l’on voit sans peine que ces ressemblances 
portent uniquement sur les institutions primitives 

l'industrie, le langage’, les légendes populaires, les 
idoles représentatives de la mère patrie. 


L Orig. celt., th. XIe et suiv. 

? Amphictyon, en Grèce, et Ambachten, sur les bords de la Meuse, 
sont un même mot. Orig. celt. 

3 A Athènes, les Héliades formaient la classe privilégiée, le corps 
de bourgeoisie ; eux seuls avaient accès aux charges. 

“ Le el, adoré à Babylone, le Helios, divinité suprême des Perses, 
sont un même mot; c’est le Hélion. Voy. Orig. celt., th. XVe. 

5 Ces Hellènes primitifs parlaient le langage pélasgique, se rappro- 
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Pourquoi, maintenant, les appelle-t-on Grecs? 

Nous avons déjà vu que ce nom, purement occi- 
dental, leur vient des colonies qui partirent de l'Ibérie 
et de la Grande-Grèce. Celles-là étaient hautement 
civilisées et apportèrent aux habitants primitifs la riche 
poésie d'Homère, les savantes théories des pythagori- 
ciens du Brutium. Par ce nouvel apport, les Hellènes 
furent dégrossis, transformés, et firent, par imitation, 
ces œuvres littéraires et artistiques! qui les ont rendus 
célèbres. Tel est le double élément dont se compose ce 
peuple. 

Homère, comme nous l'avons vu dans une autre 
thèse, décrit une vaste navigation et, par là même, un 
commerce, une industrie, des connaissances, des mœurs 
qui appartiennent à une civilisation avancée; mais cet 
état social était déjà ancien à l’époque où il vivait; on 
sent dans ses tableaux que les faits qu'il retrace ont 
déjà la teinte d’une haute antiquité. En étudiant cette 
question sur les monuments qui nous restent, nous 
allons voir qu’il dut en être ainsi. 

Les descriptions d'Homère sont en grec; mais les 
vestiges de cette écriture, recueillis par la science, se 


chant de l'allemand et du persan; quand arrivèrent les colonies 
grecques, le grec devint la langue savante, comme le latin en Italie, 
le français en France. 

1 La langue dans laquelle les Athéniens commencent à écrire, au 
temps de Périclés, est déjà formée, toute philosophique, d'une sou- 
plesse qui la rend apte à reproduire les diverses nuances de la pensée; 
elle venait uniquement de la Grande-Grèce. L'influence d'Homère n'a 
point été littéraire, mais artistique; il a inspiré surtout les arts figu- 
ratifs, et fut, comme on sait, le maître de Phidias. 


| 
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limitent à notre continent et ne dépassent point vers 
l’occident Gadès, Hellénès!, le Cornouailles?, la Calé- 
donie*, Rhétra‘; quant aux archipels de l'Atlantique, 
on ny à Jamais rencontré une lettre grecque; les in- 
scriptions qui y furent trouvées sont toutes en phénicien. 
On voit par cette observation que l’ancienne civilisation 
était phénicienne, et que celle qui, longtemps après, la 
décrivit était grecque. 

Il faut donc remonter bien haut pour trouver cet âge 
héroïque où nos aïeux, formés à dédaigner tous les 
périls, allaient, les uns vers l’aurore, les autres vers le 
couchant, porter jusqu’au bout du monde nos institu- 
tions naissantes. Voilà pourquoi nous rencontrons chez 
les Américains d’un côté, chez les Asiatiques de l’autre, 
des vestiges d’une même civilisation, des symboles, des 
termes dont ces deux peuples extrêmes, quoique ayant 
des livres, des monuments de la plus haute antiquité, 
ne connaissent point l'origine. 


v 
IHaule civilisalion des anciens Celtes. 


Il est impossible de parcourir les deux poëmes d'Ho- 
mère sans remarquer, dans les contrées où il nous 
mène, une civilisation complète remplissant toute l’idée 
que nous attachons à ce mot : Navigation lointaine, 
industrie dans tous les genres, beaux-arts, littérature. 


1 Th. VIII. — Hellénès est au nord du Portugal. 
? Pays atlantiques, th. IXe. Là étaient les Hyperboréens. 

3 Il existait, en Calédonie, un autel d'Ulysse, avec une inscription 
græcis litteris. SOLIN, ch. 31. 


4 D'HANCARVILLE. Monum. étrusq., tome V. 
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La navigation décrite dans l'Odyssée comprend tout 
ce que nous connaissons de pays, d'îles, de ports dans 
l'Atlantique. Que le poëte nous promène de la côte bre- 
tonne aux îles Fortunées, en signalant, dans cette lon- 
gue route, tous les points notables du rivage, on peut 
déjà en être surpris ; les connaissances que nous attri- 
buons aux anciens allaient à peine jusque-là; mais 
quand il nous jette dans cet espace flottant, immesuré, 
que l’on croyait n'être visité que par le soleil à son cou- 
chant; quand il nous y fait voir des pays habités, com- 
merçants, situés à des distances deux fois plus grandes 
que toute la longueur de l'empire romain, nous devons 
reconnaître là une science de navigation que nous ne 
retrouvons plus dans l’histoire. Les Hellènes n’ont ja- 
mais été plus loin que la Sicile; les Romains se sont 
arrêtés aux bords de l'Atlantique, et ils se seraient 
crus perdus s'ils se fussent aventurés au delà de cette 
barrière. D’autres peuples avaient aussi dans leur voi- 
sinage des océans qu'ils pouvaient parcourir; si l’on 
consulte leurs antiques traditions, l’on verra qu'ils ne 
se sont jamais hasardés sur un vaisseau en pleine mer, 
qu'ils n’ont jamais perdu de vue les côtes du pays qui 
les a vus naître. Les Égyptiens ont laissé de somp- 
tueuses ruines sur les bords du Nil, ils y ont gravé les 
fastes de leur histoire, les images de leurs triomphes, 
de leurs hauts faits; mais parmi toutes ces figures, je 
ne remarque pas un seul vaisseau; les poëmes sans- 
crits, pour toute navigation, font traverser à leurs 
héros le détroit de Manaar, qui sépare l’Inde de l’île de 
Ceylan; vous chercheriez vainement dans les annales 
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des anciens Chinois une expédition maritime. Les Phé- 
niciens restent donc le seul peuple qui ait fait de la 
navigation une science ; l'Océan était leur domaine. 

Un peuple navigateur est nécessairement industriel. 
L'art de combiner toutes les pièces d’un vaisseau, d’ac- 
commoder sa voilure à la variabilité des vents, de le 
rendre esclave de la volonté de l’homme au moyen du 
timon, et surtout de le diriger sur un élément mobile 
en prenant pour guide un ciel plus mobile encore, cet 
art suppose déjà une habileté pratique qui ne s’acquiert 
que par une longue et savante observation; mais Ho- 
mère nous donne bien d’autres détails sur l’industrie de 
ces anciens temps. Tous nos arts utiles étaient connus, 
et même, comme il arrive après une longue prospérité, 
ils étaient déjà poussés jusqu’au grand luxe; c’étaient 
des statues en or, des épées à garde d'argent, des bou- 
cliers en émail, des coupes artistement ciselées, des 
vêtements de pourpre, des chevaux du Turf, des voi- 
tures suspendues, des palais somptueux s’annonçant 
par des porches travaillés en airain. Voyez, dans Ho- 
mère, la toilette de Junon!: « La déesse, dit-il, se rend 
dans son appartement; elle en ferme les portes écla- 
tantes que Vulcain avait construites, et qu'il avait 
munies d’une serrure qu'elle seule parmi les dieux 
savait ouvrir. D'abord elle se baigne, fait couler sur 
son beau corps une essence céleste, huileuse, odorante; 
puis, d’une main habile, elle peigne sa belle chevelure, 
et forme les boucles superbes qui descendent en flot- 


I!., XIV, 166. 


444 DIX-SEPTIÈME THÈSE 


tant de sa tête immortelle. Elle revêt ensuite sa robe 
d’un tissu divin, qu'embellit une broderie riche et va- 
riée ; elle l’attache autour de son sein par des agrafes 
d'or et la fixe avec une ceinture brillamment ornée de 
franges. Enfin elle suspend à ses oreilles, percées avec 
adresse, des boucles à trois pendants, d’un travail 
achevé et qui étincellent d'une vive lumière ; elle couvre 
sa tête d’un voile magnifique, orne ses pieds d’une élé- 
gante chaussure, et sort de son appartement. » Telle 
était, longtemps avant qu’il ne fût question de Rome ou 
d'Athènes, l’industrie de nos aïeux. 

Parlons des beaux-arts! 

Je lis dans tous nos livres, soit en prose, soit 
en vers, que les beaux-arts ont été inventés par les 
peuples de l’Archipel grec ; mais ceux qui répètent tous 
les jours cet axiome traditionnel n’ont jamais lu Ho- 
mère; les beaux-arts y sont décrits à chaque page de 
son livre, et y paraissent poussés à une supériorité où 
v’atteignirent jamais les peuples de l’Archipel. Entrons 
dans les détails. 

L'âme de la peinture est la perspective; les anciens 
peuples dont nous visitons aujourd’hui les ruines ne 
semblent pas l'avoir connue; les peintures des temples 
égyptiens, ninivites, chinois sont à formes plates, sans 
aucune science du lointain ; les Hellènes peut-être pra- 
tiquaient la perspective, quoique, selon Pline, ils 
r’eussent que quatre couleurs pour la rendre sensible, 
quoique les peintures d'Herculanum n’en offrent point 


1 Peinture, sculpture, architecture, musique, danse, tragédie, litté- 
rature, 


CIVILISATION 445 


de traces; mais avant eux Homère la connaissait; dans 
le bouclier d'Achille, il nous la décrit! ; il représente 
un champ qu’on laboure ; les hommes sont en avant et 
on voi derrière euæ, dit-il, les sillons qui vont se rem- 
brunissant? à mesure qu'ils se perdent dans le loin- 
lain*. 

Homère parle également de sculpture. En décrivant 
le palais d’Alcinoüs, roi des Phéaciens, il signale, de 
chaque côté de la porte, des chiens‘ en or, et dans la 
salle du banquet, des jeunes garçons également en or, 
qui tenaient en main des torches allumées. Vulcain les 
avait travaillés, dit le poëte”, avec un idéal d'artiste. 
Remarquez que ces chefs-d'œuvre d'art sont appréciés 
d'Homère; mais en général, la haute civilisation de nos 
aïeux n’a jamais pu se réduire au mince talent de fondre 
habilement des métaux ou de tailler patiemment un 
bloc de marbre. Les choses n’ont pas changé depuis; 
le pays qui a produit Descartes, Newton, se plaît aux 
statues bien faites, mais, en général, les abandonne 
aux artistes d'Athènes, de Rome, de Sienne, de Cor- 
néto. 

Quant à l'architecture, il suffit de lire dans l'Odys- 
sée® la description entière du palais d'Alcinoüs et du 
parc qui l'entoure; en voyant cette magnificence, ces 


1 JL, XVII, 548. 

2 Remarq. l'imparfait : Melaineto, se rembrunissait,. 

3 Les onze tableaux du bouclier d'Achille sont peints sur émail; 
l'émail est un stannate. Les Hellènes n’ont jamais eu cette industrie. 

4 Ce palais était aux Canaries, Canis, chien. 

5 Odyss., VII, 92. 

6 Oayss., VII, 81. 
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hauts murs, ces portes ciselées, ces vastes salles rehaus- 
sées par des ornements en or, en argent, cette place 
publique qui est en avant et qu'embellit une fontaine 
versant son eau dans un magnifique bassin, ces jardins 
où les arbres, habilement taillés, sont toujours couverts 
de feuilles, de fleurs, de fruits, d'olives, de raisins, 
d’oranges, en voyant tout cela, on se sent plus près 
des palais merveilleux de Grenade que du Parthénon 
d'Athènes. 

Homère ne pouvait oublier la musique; mais il la 
peint différemment selon qu’il est en Bretagne ou dans 
la région de Gadès. Dans le pays des bardes, des la- 
kistes, d’Ossian, il nous représente! Achille assis sur 
un rocher? au bord de la mer; les flots se balancent à 
ses pieds, les vents bruissent sur sa tête, le soleil du 
matin, engendré par l'aurore, monte dans les cieux; le 
Barde tient en main une harpe sonore, habilement tra- 
vaillée, avec des ornements en argent, et chante les 
louanges des anciens héros. Au pays de Gadès, nous 
voyons un autre spectacle; là, dans un palais mau- 
resque, des Cavalleros*, réunis pour courtiser une noble 
et belle princesse”, se livrent à tous les plaisirs qui 
naissent sous un ciel inspirateur; ce sont des festins, 
des joutes, des danses, des jeux d'esprit; un ménestrel 


L 7Z1., IX, 186. 

2 Point Saint-Edmunds. 

3 Le poëte, conformément à ce qui est dit dans la thèse XIIIe, 
appelle ces héros Andres. C'est le pays de Saint-Andrew. 

4 Képhallénes. 

5 Pénélope. 
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choisi fait entendre au milieu d’eux ses chants divins 
qu'il accompagne de sa guitare}. 

Les danses que nous décrit Homère sont, en géné- 
ral, dans la région de Gadès, par exemple chez les 
Phéaciens, au palais de Ménélas?; et nous savons 
qu'elles s’y sont perpétuées jusqu’à nos jours*. 

Au sujet de l’art dramatique, il faut faire l’observa- 
tion suivante. Nous avons dit que les peuples de l’Ar- 
chipel étaient arrivés dans ce pays par une double 
voie. Les traditions que les uns et les autres y appor- 
tèrent différaient peu, venant d’une source commune; 
mais les Hellènes leur avaient donné la forme de 
drames et les Homérites la forme de récits. C’est ainsi 
que les Athéniens, qui voyaient représentées sur leur 
théâtre les légendes helléniques d'Œdipe, d’Atrée, 
d'Agamemnon, d'Hécube, d’Ajax, de Philoctète, lisaient 
ces mêmes faits, mais racontés autrement, dans les 
poëmes homériques; c’étaient deux littératures diffé- 
rentes. Les Hellènes, plus tard, s’essayèrent dans l’un 
et l’autre genre; ils voulurent, comme Homère, faire de 
la poésie épique; mais ils ne produisirent que des 
œuvres misérables *; leur esprit frivole réussit mieux 
dans les compositions courtes, le genre dialogué, les 
tragédies. On comprend ainsi pourquoi, chez les Homé- 
rites, on ne voit aucune trace de drame. 


1 Homère dit : Xitharis. Odyss., I, 153. 

2 Voy. Pays atlantiques, th. XIIIe. 

3 Danses des Gitanos. 

4 Ainsi Quintus de Smyrne a fait un poëme épique en 14 chants, 
commençant où finit Homère et se terminant à la ruine d'Ilion. 
Tryphiodore en a fait un autre plus court, racontant la prise de la 
ville au moyen du cheval de bois. 
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Ce qui précède nous amène à parler de la littéra- 
ture ; finissons par un mot sur cette matière. 

Les arts sont une émanation naturelle de l'esprit 
humain; ils suivent la civilisation dans ses progrès, 
montent avec elle et en prennent successivement toutes 
les formes; d’abord primitifs, plus tard industrieux, 
puis artistiques, on sent qu'ils doivent avoir atteint 
chez les Celtes leur plus haut développement, et s’y 
trouver, en quelque sorte, immatériels; ces peuples 
ont, parmi les autres races, l'empire de la raison; c’est 
par elle qu’ils se révèlent, qu'ils font sentir la supério- 
rité de l’homme; l’art, chez eux, doit donc être mar- 
qué de ce caractère d’'abstraction. Les peuples secon- 
daires, pour saisir la vérité, ont besoin qu’on lui donne 
des couleurs, un corps; ils auront une idée, par 
exemple, de la fierté chevaleresque, si l'on dresse de- 
vant eux une estrade et qu'on y fasse mouvoir des 
hommes habillés en guerriers dont le plus bouillant 
s'appellera Ajax; toute la science consistera alors à 
satisfaire complétement les yeux, à former une image 
visible qui se confonde avec la réalité; les peuples de 
race homérique, au contraire, s'adressent directement 
à l’âme, sans aucune figure présentée aux sens; ils ra- 
content, et le lecteur se fait à lui-même sa fiction; ce 
talent de composition idéale est ce que nous appelons 
littérature. 

Tous les arts sont nés aux bords atlantiques, et leur 
ensemble constitue le fonds primitif de civilisation; les 


1 Thèse VII: 
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peuples celtiques, dans leurs émigrations successives, 
les ont transportés au dehors et d'autant plus loin que 
les inventions étaient plus matérielles, plus en har- 
monie avec la brutalité des peuples ; mais il en est un 
qu’ils ont dû se réserver, qui forme leur apanage, et les 
distingue des populations inférieures qui les entourent, 
c’est celui de parler et d'écrire. La littérature, soit 
qu’elle s’'épanche librement en prose, soit qu’elle s’aligne 
symétriquement en vers, quelque forme qu’elle prenne, 
est une puissance qui n’a son action que dans nos con- 
trées. Si l’on cite, par hasard, des peuples éloignés qui 
ont montré quelque talent dans l’art d'écrire, ils laissent 
aisément voir quils le tiennent des régions homé- 
riques. Les anciens n'ont jamais mentionné aucune 
œuvre littéraire venue des bords de l’Euphrate, et, 
aujourd'hui, ces mêmes régions seraient bien incapables 
d'en produire; mais au moyen âge, lorsque les Arabes! 
eurent conquis l'Espagne et que, poussant vers les ré- 
gions orientales, ils s’étendirent jusqu’à l'Inde, nous 
leur trouvons tout à coup, en Asie?, une littérature, 
des arts, des sciences ; mais nous trouvons aussi que ce 
sont des fleurs cueillies aux bords du Tage et du Gua- 
dalkivir : les contes féeriques des Mille el une Nuits, le 
Bostan* de Saadi, les ballades de Hañfz, les commen- 
taires d'Aristote par Avicenne sont des souvenirs 
égarés de nos pays‘. Aussi cette inspiration d'origine 
1 Orig. celt., th. VIII. 
? Surtout à Chiraz, dans le Farsistan. 
3 Orig. celt., th. VIIIe. 
4 


L'industrie des armes de Tolède fut transportée à Chiraz, vers le 
vire siècle, 


T. I. 29 
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étrangère fut courte ; elle produisit quelques œuvres et 
s'éteignit. 

Il en est tout autrement dans le pays où fut planté le 
premier germe de littérature, où elle s’éleva à la hau- 
teur des inspirations homériques. L'ouvrage le plus 
ancien qu'elle nous ait laissé entre les mains est le livre 
d'Homère, et c'est toujours celui qui sert de modèle aux 
nations les plus policées ; les Hellènes, les Romains y 
ont cherché leurs règles dans l’art d'écrire; ils se sont 
travaillés pour ressembler au barde de l'Occident; ils 
l'ont lu et relu pour se remplir de ses inspirations, et, 
sur ces apprêts, Hésiode, Sophocle, Euripide firent en 
vers grecs des œuvres de mérite; Horace, Virgile com- 
posèrent de belles poésies latines; mais Velléius Pa- 
terculus, venant après eux tous, déclare sans détour 
qu'il ne connaît qu'un poëte, qui est Homère: Solus 
appellari poela meruit\. 

Quand arriva le moyen âge, le feu sacré s'éteignit 
peu à peu, les langues s’altérèrent, changèrent de 
forme; et il fallut attendre longtemps pour qu’elles 
pussent se prêter à une nouvelle littérature. Pendant 
cette période léthargique, on se contenta de copier les 
bons auteurs de l'antiquité, on lut encore un peu Vir- 
gile, mais Homère conserva tout son empire, il n'y eut 
pas pour lui de moyen âge, il fut placé à côté dela 
Bible : l'archevêque” Eustathe fit sur l'Iliade et l'Odys- 
sée le plus savant commentaire qui nous soit venu des 


1 VELL. PATERC., I, 5. 
2 Archevêque de Thessalonique. 
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anciens; le moine Tzetzès composa, à limitation d'Ho- 
mère, le poëme grec des Iliaques'; à la cour de Char- 
lemagne était une académie célèbre dont tous les mem- 
bres avaient un nom antique; le président s'appelait 
Homère. 

Cette semence littéraire, laissée dans le moyen âge, 
fermenta sourdement au sein du peuple celtique, et 
insensiblement fit regermer en lui le goût de l’ancienne 
littérature. Dans cet éveil de l’âge moderne, on se jeta 
sur tout ce qui rappelait le grand poëte et en avait con- 
servé l'esprit ; c'est pourquoi on ne raisonna point dans 
cette avide recherche, on confondit Homère avec ses 
imitateurs, et tous indistinctement furent appelés Grecs. 

Mais depuis trois siècles que dure cette méprise, 
notre Barde ne se laisse pas confondre avec ces étran- 
gers et sait faire reconnaître la supériorité de sa race. 
On l’a traduit, ainsi que tous les anciens, dans nos 
langues modernes; mais il est le seul qui soit passé à 
l'état de lecture courante; on le dirait fait pour chacune 
de ces langues, il semble être du pays où on les parle. 
On a voulu le soumettre, comme les autres, à des 
règles de critique; mais il s’est trouvé en dehors de 
nos appréciations; il arrive pour lui que ses détrac- 
teurs? n’ont rien enlevé à son prestige, que ses admi- 
rateurs® n'ont rien ajouté à sa gloire. Enfin, quel doit 


1 On lit dans ce poëme qu'Hector était bègue, grand, noir; qu'il 
avait un beau nez, une grande barbe, une longue chevelure, une voix 
forte. Homerica, 267. 


2 Perrault, Lamotte, Terrasson, etc. 
3 Tout ce qu'il a touché se convertit en or. Boileau. 
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donc être le mérite de ses fictions, puisque, tout en les 
appliquant à des lieux pour lesquels elles ne sont point 
faites, nous nous déclarons encore charmés de sa litté- 
rature. Il 

La civilisation que nous venons de décrire était donc 
celle de nos aïeux; mais elle ne s’est pas bornée aux 
temps homériques, elle a suivi son cours jusqu'à nous: 
La grande navigation, quoique momentanément trou- 
blée par les dévastations romaines, est toujours restée 
exclusivement notre partage. L'industrie homérique, 
continuant entre nos mains son progrès incessant, est 
aujourd’hui bien vaste; or, que l’on fasse le bilan des 
inventions savantes dont elle s’est accrue depuis Ho- 
mère, et l’on trouvera que pas une seule ne vient ni des 
Hellènes, ni des Romains. Les beaux-arts devraient 
être le triomphe de ces peuples; à deux époques difé- 
rentes, il a plu aux Celtes de peindre aussi, et de 
sculpter, et ils ont jeté à l'admiration des peuples 
d’autres chefs-d'œuvre que ceux des Hellènes; le seul 
des beaux-arts que nos pères se soient constamment 
réservé, c'est l'architecture, vaste sujet qui se prêtait 
à la véritable grandeur; dans ce que nous appelons 
leur état de barbarie, ils ont élevé à Dieu ces temples 
gothiques où le génie a déployé toute sa puissance et 
l'art toute sa richesse; il serait naïf de comparer le 
style écourté et planiforme du Parthénon d'Athènes à 
l'inspiration haute, solennelle, luxuriante de la cathé- 
drale d'Amiens. 

Dans ce qui vient d'être dit, la race d' Homère n'a 
point dérogé, et le grand poëte peut encore reconnaître 
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ses descendants; mais nous avons aussi parlé de litté- 
rature. Lorsque la langue, il y a trois siècles, se 
trouva prête pour de nouvelles productions et atten- 
dait sa semence, on alla chercher les œuvres des Athé- 
niens et des Romains, on agrandit ces peuples, on 
s’adapta leur façon d'écrire, on composa comme eux 
de belles pages où le goût classique n’eût rien à re- 
prendre, on se traîna sur leurs pas, on appela civilisa- 
tion leur médiocrité. Cette période d’oubli semble être 
sur sa fin; en naîtra-t-il une autre où, comme dans tout 
le reste, les descendants des Homérites se montrent, 
par des œuvres de génie, dignes de leurs nobles aïeux ? 


TRANSITION. 


Ici se termine notre esquisse sur les poëmes homé- 
riques. Ce que l’on cherche en vain depuis trois mille 
ans dans la Méditerranée, nous l'avons retrouvé sans 
aucun embarras dans l'Océan; les distances entre les 
lieux, leur orientation, tout y est en parfaite concor- 
dance avec les détails du poëte. En se rappelant que 
l’enseignement classique sur la même matière n’est 
qu'un tissu d'incohérences, l'exposition simple du sys- 
tème devrait déjà être prise pour une démonstration; 
mais, comme on a pu l’entrevoir, des questions graves 
sont engagées dans cette recherche; les mythes homé- 
riques touchent à la racine de nos vieilles croyances, à 
l'essence de notre valeur morale, il faut donc que la 
matière dans la mesure de son importance augmente 
sa certitude. 
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Les deux poëmes n’ont pas eu une égale part dans 
le développement de notre civilisation. Le fond doctri- 
nal, les légendes de l’Iliade ont bien laissé dans les 
mythologies des peuples quelques traces que l'on peut 
reconnaître, mais tout se borne là, et le poëme paraît 
comme isolé et circonscrit aux régions où se passèrent 
les événements qu'il retrace. Il en est tout autrement 
de l'Odyssée; il existe une étrange relation entre ce 
poëme et les écrits religieux de tous les peuples, mais 
principalement des peuples de haute civilisation. Pour 
dégager ce mystère, il nous faut faire de ce livre une 
étude plus approfondie. 

Nous avons déjà indiqué les lieux que décrit le poëte, 
nous en avons tracé le réseau; il nous reste à donner 
sur tous ces pays des détails qui achèveront d'établir le 
système et, tout à la fois, nous feront pénétrer plus 
avant dans la connaissance de nos contrées, dans le 
secret de nos origines et de nos mystères. 

Cette étude complémentaire et intéressante remplira 
le volume suivant. 
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(2 7 Les pays dèer is par Homère sont e Bretagne, fi Gaule, 
l'Ibérie et tous les archipels de l'Atlantique; la religion 
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